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lIdücation D'ÜN prince 



Ghez madame de Flirt. 



Un petit salon; tentures de quinze-seize 
fleur de p6cher; portraits de femmes; 
statuettes; bibelots; profusion de fleurs; 
tapis d'hermine. 

MADAME DE FLIRT, pelotonnie surum dor^ 

meuse. — II me demandait de lui accorder 

un rendez- vous I . . . j'ai refus6... et je lui ai 

r^pondu que, s'il voulait me voir, il fallait 

venir chez moi... il a peut-6tre trouv6 le pro- 

c6d6 unpeu leste?... un prince du sang I... du 
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l'j&dücation d'un prince 



sang de Cyrus!... Bahl... il viendral... de- 
puis ce bal, je l'ai revu souvent, et ä chaque 
nouvelle rencontre il me semble qu'il est plus 
amoureux... et gentiment amoureux, luil... 
pas du tout comme les autres I... il ne 
parle pas beaucoup... on sent qu'il n'ose 
pas dire tout ce qu'il pense... moi... je 
crois que je l'aime... c'est stupide, mais c'est 
comme gal... et je suis tres heureuse d'6tre 
remarquee par luil... par lui... qui a du 
connaltre toutes les plus helles femmes du 
monde... et n'avoir qu'un signe ä faire pour 
que toutes soient ä ses genouxl... moi... je ne 
serai pas ä ses genoux... Oh! ga, jamaisl... 
mais enfin, il est possihle que... j'ai peur 
de lui semhler sötte, gauche, inexp6rimeh- 
t6e... il doit 6tre si profondöment hlas6!... 
si hahituö ä des femmes savantes... ä... 
tout le contraire de moi, enfin I... il ne 
ressemhle ä personne I... c'est ä la vie ac- 
cidentöe qu'il möne qu'il doit d'avoir, ä 
vingt-trois ans, l'expörience d'un homme de 
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cinquante ! . . . sans 6tre d6fralchi, et avec des 
cheveuxIII... il me fallait gal... les autres 
m'ennuient de leurs öternelles banalitösl... 
quand ils ne sont pas bötes, ils sont vieuxl... 
c'est encore pire!... eijfin, je vais donc trou- 
ver un monsieur qui sera quelqu'unl,.. 
est-ce qu'il me ferait attendre?... je lui ai 
6crit que je le recevrais ä deux heures... et 
il est deux heures dix... je sais bien que ce 
que j'ai fait lä n'est pas trös correcti... or- 
dinairement on demande aux totes couron- 
n6es de fixer leurs heures d'audience... 
mais moi, toutes ces grimaces-lä m'assom- 
ment et, plutöt que m'assujettir ä Qa, j'en- 
verrais tout promenerl... leprince me pren- 
dra comme je suis ou pas du tout... quand 
je dis : « me prendra »... c'est une maniere 
de parier... parce que... 

On entend le double timbre qui annonce 
les visites. Madame de Flirt se met ä lire 
attentivement. 

LE PRiNCE, montant Vescalier lentement. — 
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Pourvu qu'elle consente k me prendre au 
sörieuxl... Coquette, Ianc6e, rou6e etexpßri- 
mentße I ... je ne peux pas rßver mieux I ... Ah ! 
j'espöre qu'en sortant de ses mains, je ne 
serai plus un naif... tout le monde me 
raffirme, et il me semble, par ce que j'ai 
pu deviner d'elle, qu'on ne me trompe 
pas... 

II entre apres quelques hösitations. 

LE PRINCE. — Vous m'avez appel6, ma- 
dame?... j'obßis ä vos ordres... 

MADAME DE FLIRT, sans SB kver. — 
Moi?... je ne vous ai pas appel6 du tout, 
monseigneur, je vous ai dit que je serais 
chez moi aujourd'hui, voilä toutl... 

LE PRINCE, lui baisant la main. — Enfin, 
ai-je eu tort de venir?... 

MADAME DE FLIRT. — Alors, comme ga, 
tout de bon, monseigneur, vous ötiez con« 
vaincu que j'allais courir ä votre petit ren- 
dez-vous?... est-ce que les choses se passent 
aussi rapidement ä Babylone? 
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LE PRINCE. — Ne parlons pas de Baby- 
lone... 

MADAME DE FLIRT. — Si, parlons-cn, 
au contraire... Dites-moi, monseigneur, les 
femmes y sont-elles jolies?... 

LE PRINCE. — Süperbes I... elles ont la 
peau mate, les cheveux noirs, les yeux 
bleus et les dents blanches, et on assure 
que. . . 

MADAME DE FLIRT. — Que?.. 

LE PRINCE. — Qu'elles sont... comment 
dirai-je?... aimantes... 

MADAME DE FLIRT. — Commeiit, a on 
assure?... » Est-ce que vous ne parlez pas 
en connaissance de cause, monseigneur?... 

LE PRINCE. — Oh nonl... mon pere 
m'interdit formellement toute... distrac- 
tion... en Assyrie... 

MADAME DK FLIRT, — Oh!I!... c'est 

raidel... 

LE PRINCE. — C'est qu'il ne faut pas que 
l'exemple vienne de nous I . . . mais mon p6re 
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me permet de voyager autant que je le 
veux... il dösire mßme que cela soit... de- 
puis trois ans, j'ai habitß successivement 
P^tersbourg, Vienne, Berlin, Rome, Londres 
et Madrid... 

MADAME DE FLIRT. — Vous avez rat- 
trapö le temps perdu, hein?... 

LE PRiNCE. — Eh bien, nonl... il me 
semble que ma vie ne s'est illumin^ qu'ä 
parlir du joup oö je vous ai rencontröe chez 
la duchesse de Corda-Potencia... j'ai connu 
bien des femmes... 

HADAHE DE FLIRT, curleuse. — Ah! 

LE p Ri:t CE, rougissant. — C'est-ä-dire on 
m'a pr^sentä beaucoup de femmes, mais je 
n'en ai jamais aimä aucune... 

MADAME DE FLIRT. — Od dit tOUJOUrS 

(al... 

LE PRINCE. — Je dis ce qui est... d'abord 
aucune femme ne m'a aimß... 

KADAHE DE FLIRT. — Et VOUS teuez h 

ce... detail?... c'est invraisemblable... 



L'lfiDüCATION D'UN PRINCE 7 

LE PRINCE. — J'entends aimö comme je 
voudrais l'ßtre... j'ai trouvö le respect et la 
soumission oü j'aurais dösirö trouver... tout 
le contraire.. . mais je suis absurde I ... je vous 
raconte lout ga comme si vous deviez vous 
y interesser I... c'est bien plutöt ä vous de 
parier... dites-moi votre vie passöe!... 

MADAME DE FLIRT. — Oh I cUe u'cst paS 

amüsante, allez, ma vie passöel... d'abord, 
j'ai öte 6lev6e trös sövörement... 

LE PRINCE, surpris. — OhI vraiment?... 

MADAME DE FLIRT, Hant. — Ou nc le croi- 
rait pas, c'est pourtant comme gal... je me 
suis mariöe, il y a cinq ans, uniquement 
pour changer d'existence... mais vous vou- 
lez me faire raconter des choses que vous 
connaissez aussi bien que moi?... la du- 
chesse de Corda-Potencia a du vous dire ä 
ce sujet tout ce qu'elle sait... et mßme 
tout ce qu'elle ne sait pas... Ne rougissez 
pas, monseigneur, vous intervertissez les 
röles... 
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LK PRINCE. — C'est que je vous aime 
tanty marquise!... 

11 lui prend la main et la baise longue- 
ment. 

MADAME DE FLIRT, UH peu imue. — Eh 
bien, mais il n*y a pas \k de quoi rougirl... 

LE PRINCE. — C'est que, le croiriez- 
vous?... votre vie... pass6e mßme, m'occiipe 
plus que je n'ose le dire... j'en suis jaloux!... 
oui... jaloux de tous, möme de Flirtl... je 
voudrais que vous fussiez k moi sans avoir 
jamais6t6 ä personne !.. . que tous ces regards 
qui vous dßvorent ne se fussent jamais lev6s 
sur vous!... que vous soyez belle pour moi 
seul... je vous semble ridieuie, n'est-ce 
pas? 

MADAME DE FLIRT, SUrpnse. — NoU, 

mais Strange... surtout pour un homme qui 
a v6cu et aim6 dans toutes les parties du 
monde... 

LE PRINCE. — V6cu, oui, mais aim6, 
non!... 
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MADAME DE FLIRT, de pluS m pluS SUr- 

prise. — Votre parole ???... 

LE PRINCE. — C'est comme je vous le 
dis!... on m'a partout pr6sent6 les femmes 
les plus en vue, les plus entouröes, cela ne 
m'a jamais rien faitl... ici, je ne puls vous 
dire la rage oü me met cette bände de sots 
qui vous fönt la cour... 

MADAME DE FLIRT. — MouseigueuF, 11 ne 
faut pas 6tre jaloux!... k Paris, ce n'est 
pas chic du tout!... (A pari.) Jaloux I je 
n'aurais jamais cru gal... 

LE PRiKCE. — Pourquoi ne faut-il pas 
fetre jaloux?... c'est cependant une preuve 
que Tamour est vif et profond... 

MADAME DE FLIRT. — QucUe crreur, 
monseigneurl... la Jalousie ne peut flatter 
qu'une sötte... une femme intelligente est 
bless6e d'en 6tre Tobjet... et puis, c'est tou- 
jours une faute de laisser voir qu'on est 
jaloux... on a Fair de croire qu'il y a des 
femipes fid^les,,, 
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LE PRINCE. — Mais il y en a... 

MADAME DE FLIRT. — Ah I OUiche I... 

A parL) c'est dröle!... il n'a pourtant pas 
l'air böte... je le croyais tout diflf6rent... 

LE PRINCE, saisi. — Comment « Ahl 
ouiche I » vous niez qu'il y ait des femmes 
fidöles?... 

MADAME DE FLIRT. — Absolumeilt ! . . . 

c'est-ä-dire, ga dopend... je suis convaincue, 
par exemple, que si un gargon jeune, bien 
tournö, ayant une haute Situation, prend 
pour maltresse une duchesse de Corda-Po- 
tencia quelconque, ayant quarante ans, 
quelques rides et beaucoup de dettes, eile 
lui sera fidöle jusqu'ä la morl... mais une 
femme jeune, fratche, bien portante et heu- 
reuse, nonl... 

LE PRINCE. — Alors, vous... 

MADAME DE FLIRT. — Moi?... qu'est-ce 
que vous voulez de moi?... mon coeur et 
mon existence tout entiöre?.., vous lächerez 
}e royaume d'Assyrio ou vous m'y tralnere^ 
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ä votre suite?... est-ce qs. que vous prqjetez? 
Qa seraitgenlil tout pleinl... mais pas foli- 
chon!... oh nonl. 

LE PRINCE, interloqui. — Mais... 

MADAME DE FLIRT. — Tcnez, monsei- 
gneur, parlonsfranchement... admettonsque 
je vous c6de... qu'est-ce que vous ferez?... 

LE PRINCE. — Je vous aiiuerai si bien, 
si passionnöment, que vous ne regretterez 
pas de vous ßtre donn6e k moi... 

MADAME DE FLIRT. — Mais eufin, je suis 
coquelte, moi I... je suis habitu^e ä me lais- 
ser faire la cour... d^eidäe ä continuertou- 
jours... ga m'est agröable!... dans ce cas, 
que ferez-vous?... 

Elle le regarde curieusement. 

LE PRINCE. — Je serai trös malheureux I . . . 

MADAME DE FLIRT, desappointee. — Ahl... 
(A part.) Seulementl... j'attendais autre 
chose... (Haut,) Je croyais que vous alliez 
me menacer de vous venger... d'aprös 
votre profession de foi de tout ä Theure,,. 
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LE PRINCE. — Un scandale!... jamaisl... 
songez doncl... ä cause de mon p^re, je 
suis Obligo de me tenir!... 

MADAME DE FLIRT, narquoise. — A cause 
€ du roi votre pöre!... » (A pari.) II en est 
läl.. 

LE PRINCE. — Vous scmblez m6con- 
tente?... 

MADAME DE FLIRT. — MöCOntCUte, noul... 

surprise, voilä tout!... Tant pis!... 

LE PRINCE. — Pourquoi tant pis?... je 
ne saisis pas... 

MADAME DE FLIRT, agocie, — Vous u'avez 
pas besoin de saisir... Dites donc, monsei- 
gneur, vous 6tes terriblement jeune pour 
votre ägel... Calabre et la m6re Laubarde- 
mont ont tort de vous laisser sortir tout 
seul dans Paris... 

LE PRINCE. — Vous VOUS uioqucz de 
moi?... mais ils me suivent... ils me sur- 
veilient... (Embarrassd.) si j'osais... je voqs 
4irais bien (|uel(|ue chose... 
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MADAME DE FLIRT. — Mais ditcs-le donc, 
sapristi I . . . 

LE PRINCE. — Eh bienl Calabre, la du- 
chesse et madame de Laubardemont elle- 
m6me, dßsirent comme moi le... le dönoue- 
menl que j'implore de vous... 

MADAME DE FLIRT, etonnie. — Ah bahl 
qu'est-ce que oa peut leur faire?... 

LE PRINCE. — C'est que, vous ne savez 
pas?... c'est mon pere qui me trouve trop... 
c'est-ä-dire pas assez... 

MADAME DE FLIRT, agocie. — Qu*ißst-ce 

que vous voulez dire, ä la fin?... 

LE PRINCE. — Mon p6re, k mon äge, 
avait d6jä fait beaucoup... comment dit-on 
cela?... la föte, je crois?... 

MADAME DE FLIRT. — La föte... OU la 

noce, peu Importe, allez toujoursl... 

LE PRINCE. — Eh bien, mon p6re, qui a 
fait beaucoup la noce, trouve que je ne la 
fais pas assez... et il m'a exp6di6 ä Calabre 
ßn le chargeant ^e me lancer. . . 
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MADAHE DE FLIRT, Vexie. — SuF UHfi 

bonne piste!... et Calabre a pensö ä moi? 

LEPRINCC. — Maisoui...pouvait-il mieux 
choisir?... 

HADAUE DE FLIRT. — AloFs, moHseigneur, 
vous vous attendez ä trouver en moi... 

LE PRINCE, souriant. — Toules les qua- 
litfe que je cherche... et que je n'ai pu ren- 
contrer encore... vous Mes une femme ä la 
mode, jeune, adorablement jolie, sachant 
de la vie tout ce qu'il en faut savoir, et... 

MADAME DE FLIRT, lout ä fait desabusie. 
— Je comprends!... Ah! cet imb^cile de 
Calabre me croit capabie de mener ä bien 
votre dressage?.,. Eh bien, vous pouvez lui 
dire, de ma pari, qu'il s'est tromp6 !... je 
ne suis pas du tout, mais du tout, cc qu'il 
vous faut, monseigneurl,.. je ne suis pas 
une rouöe, moi 1... 

LE PRiNCE, surpris. — Ahl,.. 

MADAME DE FLIRT, gaiement. — Voilä un 
« ahl > <^ui n'est pasträs poli I... (Mouvf- 
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ment du prince.) Ne vous döfendez pas de 
cet 6tonnement bien naturel chez un ötran- 
ger, qui a entendu dire de madame de Flirt 
*ce qu'en disent ceux qui ne la connaissent 
pas... 

LE PRINCE. — Mais ils vous connaissent 
beaucoup... 

MADAME DE FLIRT. — PcFsonne ne me 
connatt beaucoup I... et moi-m6me je ne me 
connats guferel... mais je sais n^anmoinsque 
je suis incapable d'entreprendre Töducation 
d'un prince I... (Elle rit.) Ah! vous fites 
innooent comme oa, monseigneur?... c'est 
trfes drölel... Au fait, quelqu'un va 
höriter de moü... la succession est ou- 
vertel... OhI nous ne manquons pas d'aspi- 
rantes !... le tout est de bien choisir I... 
(Elle semble chercher. ) Voyons, d'abord, qui 
nous avons parmi les femmes du monde?... 
DU soi-disant telles?... Eh! parbleu, la 
duchesse !... 

LP PRINCE, elfard, — De Corda-Poten-r 
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cia!... mais eile pourrait 6tre ma mörel... 

MADAME DE FLIRT. — Oui, mais eile se 
döfend si vaillamentl... et puis, dans votre 
cas, vous n'avez pas, je präsume, Tintention 
de choisir une ingönue?... 

LE PRINCE. — Mais il ne saurait 6tre 
question d'aucune autre... je vous r6p6te 
que je vous aime, marquise, et que... 

MADAME DE FLIRT. — Et que, pOUF Hie 

tömoigner cette... aflfection, vous me per- 
mettrez de vous donner quelques conseils... 
LE pftiNCE. — Mais... 

MADAME DE FLIRT. — Voulez-VOUS VOUS 

taire... et m'6couter, monseigneur?... nous 
ne pouvons pas nous convenir, par la raison 
toute simple que j'espörais trouver en vous 
ce que vous comptiez trouver en moi... 
nous sommes aussi... a naifs » Tun que 
l'autre I... aussi ignorants Tun que l'autre 
des choses que nous dösirons apprendre tous 
les deux?... Heureusement, l'explication a 
ew lieu... ä teipps!... nous evitant, ä vous 
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une aventure banale, ä moi une deception 
complete... et trös dösagr&ible... car, je me 
connais, je vous en aurais voulu de n'etre 
pas celui que j'attendais... 

LE PRINCE, triste. — Je suis tres malheu- 
reuxl... j'ai la töte et le coeur trop pris 
pour 6couter tranquillement vos froids rai- 
sonnements I . . . oü vous ne voyez qu'une 
m6prise insignifiante, j'öprouve, moi, un 
r6el chagrin!... ce que vous venez de me 
dire, marquise, est-ce irrövocable ?. . . 

MADAME DE FLIRT. — Oui... je Ue VeUX 

pas courir les aventures 1... chaque fois que 
je saurai m'arrßter au seuil d'une sottise, je 
m'arrßterai sans regret... je croyais avoir 
trouv6 l'oiseau bleu, et je m'apergois que 
cet oiseau bleu n'est qu'un gentil moineau 
franc... je m'envole de mon cötö, en le 
priant de s'envoler du sien... 

LE PRINCE. — Alors, je vais partir... 

MADAME DE FLIRT. — Ne dites douc pas 
de bötises, monseigneur I . . . vous allez rester 
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ä Paris d'abord, et ensuite devenir l'ami 
de madame de Flirt... Oh I... il ne faut pas 
faire fi de mon amitöl... ne l'a pas qui 
veut, allez!... 

LE PRINCE. — Je suis d6courag6... cha- 
grin... j'espörais tant avoir rencontrö le 
bonheur!... 

MADAME DE FLIRT. — Lc bonheuF, mon- 
seigneur, ne doit exister pour vous qu'en 
Assyrie... plus tard... entre unejolie femme, 
que vous ne feiez choisir ni par la duchesse, 
ni par la mfere Laubardemont, et beaucoup 
d'enfants I... pour Tinstant, occupez-vous 
seulement du plaisir... ga, c'est tres facile 
ä trouver ä Paris... tourn6 comme vous 
Totes, surtoutl... au revoir... quand vous 
aurez choisi un... professeur plus savant 
que moi... vous me ferez vos confidences... 
Qa m'amusera infiniment I... 

LE PRINCE. — 



CE QU'ON DIT ET CE QU'ON PENSE 



Dans un cabfnet encombrö d'objets d*art, 
tableaux, etc... 



LE CRITIQÜE DONT « l'OPINION FAIT LOI » 



II 6crit en relisant haut chaque phrase: 
« C'est toujours une ffete de l'esprit, un 
» vrai rögal de lettr^, qu'une premifere ä ce 
» thöätre du Gymnase, sur lequel plane en- 
» core l'ombre v6n6r6e de son ancien direo- 
» teur, le regrettö Montigny; aussi, ce 
» qu'on est convenu d'appeler le tout Paris 
» s'est trouv6 exact au rendez-vous qui lui 
« avait 616 donn6. 
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» Le rideau se l^ve, au milieu d'un si- 
» lence sympathique, et nous assistons ä 
» la repr^sentation de Flamme de Punch, de 
» MM. X... et Y..., — deux noms bien 
» connus, — interpr^tte par l'ölite d'une 
j> troupe dont les simples soldats seraient 
• dignes de Commander des r^giments. » 

II s'appuie au dossier de son fauteuil et 
pense: 

— Le Gymnase est däctdöment bien 
loinl... et a-t-on id^e de commeocer ä huit 
beures et demie I... on est ä peine au röti... 
autant ne pas dtner, alorsl... on ne digöre 
pas... on s'essoufQe... il faut s'enfermer dans 
un fiacre... s'ätouffer dans les couloirs... gri- 
macer ä lous les camarades... aller ä la d6- 
couverte de son fauteuil... s'y aspbyxier... 
assister ä un nouveau four?... quelle s^rie, 
cette ann^e, Seigneurl de foursl... le Gym- 
nase n'est plus ce qu'il 6la.it... positive- 
mentl... la troupe manque d'ensemble et 
d'iiloilesl... le directeur avoue lui-m6me 
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qu'il n'y a pas une ötoile ä Paris, ainsi?... 

II 6crit: 

« Les äuteurs pouvaient nous passionner 
» avec une de ces saisissantes 6tudes du 
y^ coeur humain, dont Froufrou restera tou- 

> Jours le type achevö. 

» Ils pouvaient reprösenter dans un cadre 

> plus 6troit, un croquis de ces moeurs pa- 
» risiennes, si d61icates, si complexes, si 
» quintessenciöes, dont les qualit^s si rares 
» d'observation profonde de X... nous ont, 
» avec sa finesse toute particuliere de 
» touche, donnö de nombreüx et charmants 
» crayons. 

» Ils pouvaient encore, eonfiants en leur 
» exp6rience et leur esprit, se laisser aller ä 
» rimpr6vu d'une de ces dösopilantes fan- 
» taisies, dans lesquelles le rire irrösistible 
» impose ä la raison vaincue qui le subit, 
» un enthousiaste accueil... » 

— Qu'esl-ce que je vais bien pouvoir dire 
d'aimable ?. . . c'est vraiment se fiche du 
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moode, que de oous flanquer des pi^ces 
pareilles!...despieces?... jesuisbQn, moil... 
il n'y en a pas, de pitees !... et il n'y a pas 
mgme d'esprit pour dissimuler le n6ant de 
tout ^!... les personnages ne sont ni d'i- 
magination ni de la vie röellel... les scenes 
ne soni ni vßcues, ni d'une fanlaisie entrat- 
nantel... ce a'est ni de la com^ie, ni de la 
chargel... un sujet d'opörette que la rau- 
sique sauverait... peut-6lre?... et il n'y a 
plus d'orchestre au Gymnasel... c'est re- 
grettable... mais enfin, c'est comme i^I... 
Bigrel... une heure!... Allonsl... 

II se rassied et relil en änonnant sa der- 
nifere phrase. 

« ... Le rire irrfeislible... » 

— Ah !... voiläl... 

• ...la raison vaiocue qui le subit, un 
* enthousiaste accueill... > 

II ^rit: 

« Ces deux maltres ont pr^förö innover 
» et, pour erapruöter l'expression, si heu- 
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» reusement trouv^e, d'une des piöces, je 
» veux dire d'un des succes signös de Tun 
» d*eux, il hur fallait du nouveau n*en füt-il 
» plus au monde I ce nouveau, ils Tont eu. 

» Pas de plan ; pas d'intrigue ; pas d'ex- 
» Position ; pas de dönouement ; pas de ca- 
» racteres; rien de tout cela, et cependant 
» tout cela ä la fois ; un je ne sais quoi, 
» qui n'avait de nom dans aucune langue, 
» et qui s'appelle ä prösent Flamme de 
y> Punchj sans que les malins auteurs aient 
» d'ailleurs attachö la moindre importance 
» ä ce titre. 

» Des gens qui vont, qui viennent, se 
» rencontrent, s'accostent, se quittent, se 
» reprennent, se heurtent pour se reprendre 
» encore, et tout cela sans que personne y 
» comprenne grand'chose ; mais, il faut 
» bien le reconnaitre, sans que personne 
» ait le dösir de comprendre, charmö qu'on 
» est par les situations imprövues, la 
» bonne humeur, les mots qui se succedent 
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» presque sans intemiption pendant ces 
» trois heures qui seraient mortelles, si 
T> l'esprit bien connu des auteurs nous lais- 
» sait le temps de nous apercevoir qu'elles 
y> s'6coulent; aussi, n'entreprendrai-je pas 
» de vous raconter la piece et me bor- 
» nerai-je ä vous engager ä aller au Gym- 
» nase passer une soiröe que vous pourriez 
» perdre ailleurs. 

» Le jeune et intelligent directeur a, en 
» cette cireonstance comme toujours, fait 
» des prodiges de mise en scöne. Le pre-, 
» mier acte se passe dans le vestibule d'un 
» cercle, qu'oht bien reconnu certains 
» abonnös du Gaulois^ assez heureux pour 
» avoir pu trouver place dans la salle... » . 

— Ca fait toujours bien, ces phrases-lä!... 
d'abord, ga fait chercher I... Ah I ii est bon, 
le cercle I...0Ü les domesliques restent assis 
quand on entrel... quel cercle I... et quels 
gentilshommes authentiques ou en toci... 
quelles Aiiiöricaines ! quelles jeunes fiUes I 
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quelles cocottesi et surtout, grands dieux! 
quel commissaire 1 1 1 A qui, ä quoi veut-on 
que nous nous intöressions ?... les mots 
sont rares, pour ne pas dire absents... et 
qüand, par hasard, il y en a un, il est 
vulgairel... et puis, aprös tout, des mots, 
c'est pas süffisant pour une soiröeentiörel... 
allonsl... passons au deux! quelle sciel... 
< Le salon de madame Tarkay, au second 

> acte, est meubl6 avec un goüt, une so- 
» brietö et une richesse, qui donnent une 
» haute idöe de l'ölögance et de la fortune 
» de Celle qui l'habite. 

> Le peristyle du Gymnase, oü se passe 

> le troisieme acte, est une merveille d'exac- 
» titude. L'illusion ^tait complete... » 

— Le fait est que c'est ce qu'il y a de 
mieuxl... mais, franchement, c'est pas la 
peined'entrerpour voirdedans cequ'on voit 
dehors... Au quatre^ä präsent I... ga ne finira 
pas!... Eufin, il ne faut pas encore trop se 
plaindre, ils auraient pu en faire cinqÜI 

2 
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« Les p6rip6ties du quatriöme et dernier 
« acte se deroulent dans une espßce de hall 
» tel qu'on n'en avait point vu encore au 
» thöätre; ce hall, par un truc ingönieux et 
» vraisemblable, est en communication avec 
» les appartements voisins du mßme ötage 
» et de Tötage sup6rieur, de sorte que les 
» rencontres les plus imprövues donnent 
» Heu — Sans que les auteurs puissent 
» encourir le reproche d'ßtre d'affreux na- 
» turalistes — ä des scenes oü Tesprit est 
» repandu avec une teile profusion, que le 
» spectateur aurait vraiment mauvaise gräce 
» ä demander davantage... » 

— Non, lä, vraiment... quand on y pense, 
c'est fou I... le salon, aux portes de Commu- 
nications fantastiques du trattrel... — le 
comte Hardy — Löopardo pour la police — 
est aussi in vraisemblable que grotesque I . . . 
et ces quiproquos, ces rencontres, discus- 
sions, brouilles, röconciliations , mariage, 
apothöose finale, carily ade tout, lädedansl 
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m6me une expulsion I... on a fait moderne I 
mais incompröhensible, malgrö le soin qu'ont 
pris les auteurs de faire expliquer Forgani- 
sation de l'appartement par un voyou mon- 
t^nögrin qui, pour döpister les soupQons de 
la police sur la vraie nalionalitö de son 
maitre, a bien soin de porter le costume 
peu voyant et pas tapageur du pays qui l'a 
vu nattre... et filouterl... Par exemple, il 
a un avantage, cet acte!... il peut faire 
croire ä des speetateurs (qui ne verraient 
que lui) qu'il y avait une piece I 

— AUonsI... cest pas finil... il faut 
encore föliciter les cabotinsl... Säle m6tier, 
va ! . . . 

« L'interpr6tation d'une oeuvre de ce 
» genre 6tait des plus difficiles. MM. Saint- 
> Germain, Noblet, Landrol, La- 

» ORANGE, NUMES, ROMAIN, ChAMEROY, 

» JouRDAN, etc., etc... ont döployö toutes 
» les qualitös bien connues qui ont parfois 
» assurö ä des piöces une fortune pour 
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> laquelle elles ne semblaient pas nöes. » 

— C'est vague, mais c'est möritö... ils 
ont merveilleusement jou6... sans parvenir 
ä r6chauffer un public glac6... 

« Les femmes ont rivalis6 d'entrain, de 
» distinction et d'6l6gance. Nous citerons 
» particulißrement la bonne humeur jeune 
» et bien amöricaine demademoiselleNetty; 
» la gräce, le charme, le jeu fin, sobre et 
» savamment contenu de mademoiselle Le- 
» mercier, adorablement habillöe et jolie. » 

— En somme, c'est vrai aussi, ga I . . . quinze 
Hgnes sincöres, c'est d6jä bien gentil!... 

« Mademoiselle Magnier, dont l'ampleur 
» süperbe, la majestö bon enfant et la ron- 
» deur aflßnöe, forcent l'estime des plus 
» difficiles, a remportö ä la fois un succ^s 
» de toilette, de beautö et de comödienne. 
» D'ailleurs, l'öloge de la jolie pensionnaire 
» du Gymnase n'est plus ä faire... » 

— Et en attendant, on recommence cha- 
que foisl... maintenant, la clöture, par 
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quelques mots gracieux et bien sentis... 

« Le public de choix, qui se pressait 
» dans la salle du Gymnase a fait le 
> meilleur accueil ä la piöce signöe des 
» noms sympathiques de MM. X... et Y...; 
» nöanmoins, la p6rilleuse tentative qui 
» vient de röussir n'est peut-6tre ni un 
» enseignement, ni un exemple, et nos 
» jeunes auteurs, avant de s'engager dans 
» une voie nouvelle ouverte par deux 
» mattres, feront bien de consulter long- 
» temps leur esprit et leurs forces. » 

— Ouf I... Qa y estl... c'est 6gall... les 
vieux poncifs ont tout de m6me raison I... 
pour faire un civet il faut un liövrel... 
et une sauce manqu^ ne remplace pas 
le röti absent... 



D^cembre 1884. 



t 



VIEUX JEU 



Ao Gymnase dans uoe avant-scöne da rez-de-chauss6e. 



LA DOüAiRiERE DE z... — Soixaiite ans, 
parait en avoir soixante-dix , en avoue 
cinquante. Robe de salin dahlia, 6charpe 
de dentelle; coififure « Marie-Am6lie ». 
Peu d'esprit; önormöment de pr6tentions. 
Aspect austöre ; a eu n^anmoins , vers 
1848, quelques succes... « bruyants ». 

ÜNE PETITE DAME BLONDE. — Vingt-huit 

ans environ. Toilette sombre tr^s simple. 

MONSIEUR X... — Trente-cinq ans. Gai; 

bon enfant; remuant; un peu sans g^ne. 
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LE MARQUIS. — Type de vieux beau. Ne 
parle jamais de son äge, que personne ne 
sait, et que lui-m6me a fini par oublier. 
filögance excessive un peu surannöe. 

LA DOUAiRi^RE. — C'est inconvenant, 
cette petite piöcel... 

MONSIEUR X... — OhI inconvenant est 
bien s6v6rel... disons gai, tout au plus! 

LA DOUAiRiEiRE. — Ghacuu a son appr6- 
ciationl... moi, je trouve cela indöcenti 

MONSIEUR x...^ marmottant entre ses dents. 
— AUons, boni c'est encore mieuxl 

LA DOUAiRlERE, se retoumanl, — Vous 
dites ?. . . 

MONSIEUR X... — Moi?... rienl... j'ai 
remu6 un petit band... 

LA PETITE DAME BLONDE. — fitOS-VOUS 

bien assise, chöre madame ?. . . voulez-vous un 

coussin?... n'avez-vous pas trop chaud?... 

LA DOUAiRiERE. — Je suis trös bien, 

geijlQment je vpux ^)ien un petit banc, j'ai 
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perdu le mien, et puisque M. X... en a un 
dont il ne sait que faire... (La petite dame 
blonde et le marquis se pricipitent et appartent 
le banc. M. X... ne bouge que Idgerement.) 

LE MARQUIS. — II y a, je crois, uns 
autre piöce avant la Papillonne ? 

LA PETITE DAME BLONDE. — Oui, 

Nina la Tueuse. 

LE MARQUIS. — Dans quel milieu l'ao- 
tion se passe-t-elle?... 

LA DOUAiRiERE. — PouFvu que qs. soit 
dans un milieu de gens bien 6lev6s, c'est 
tout ce que je demandel... 

MONSIEUR X..., Sans aucune inlention. — 
OhI mon Dieu, les gens bien 61ev(5s, sont 
quelquefois bien embßtants tout de mßme, 
allezi... 

La petite dame blonde lui fait des signes 
d6sesp6r6s pour le faire taire. 

LE MARQUIS, poursuivant son idie. — Enfin, 
QB. ne me dit loujours pas oü se passe la 
pi^?... 
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LA PKTITE DAME BLONDE. — A la « Li- 

brairie nouvellc >. 

LE MARQUIS. — Ah! tpfes bienl... 

LA DOUAiBiifeRE. — Qu'cst-cc que ca, la 
« Librairie nouvelle »? 

MONSIEUR X... — C'est, madame, une 
petite boutique, pas nouvelle du tout, situ^ 
au coin de la rue de Grammont et du bou- 
levard des Italiens... voyez-vous ga? 

LA DOUAiRifeRE, skhement. — Pas le 
moins du mondel... C'est une dr61e d'id^e 
de placer une pi^ dans une boutique!... 
ca va nous montrer du joli monde!... 

LA PETITE DAME BLONDE, timidement. — 
II faudrait peut-^tre attendre pour juger, 
on ne peut pas trop savoir!,.. c'est frais, 
c'est joli, cette salle toute redorfie, ne 
trouvez-vous pas, madame?... 

LA BOUAiRiERE. — Nou, c'cst cpiard!... 
je deteste les cboses neuves, moÜ... 

MONSIEUR X..., bas. — Je comprends 
gal.,. esprit de partil... 
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LA PETITE DAME BLONDE. — de qui est 

laid, par exemple, c'est le milieu du ri- 
deaul... cette espöcede nappe d'autel sem^ 
de points brillants est affreusel... . 

LE MARQUIS, lorgnatU la salle. — Peu, 
extrömement peu de jolies femmesl... 

LA DOUAiRiERE. — C'est qu'ellös de- 
viennent de plus en plus rares, les jolies 
femmes, on n'en voit plusl... Autrefois, 
dans la rue mfeme, on en renconlrait ä 
chaque instant, ä präsent, rien, c'est fini I... 

MONSIEUR X... — Oh! Qal... si vous 
voulez venir vous promener avec moi, sur 
le boulevard, seulement pendant une demi- 
heure, je vous promets que je vous en ferai 
voir plus qu'il n*en faut pour la consom- 
mation... 

LA DOUAIRIERE, tres digm. — II suffit, 
monsieur I 

MONSIEUR X..* — Pourquoi m'arrÄte^- 
vous?. . . je n'allais rien dire d'inconvenanti .. ♦ 

LA DOUAIRIERE. — Ah I cela m'ötonne* 
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LE MARQUIS. — Voici, je crois, la piece 
qui commence... 

LA DOUAiRiERE. — Qsi Si V'div assom- 
mant I... 

MONSIEUR X... — Voilä ce qui s'appelle 
toiser lestement une piece, ou je ne m'y 
connais pasl... c'est ä peine si on a dit 
Cent vers, et döjä... 

LA DOUAIRIERE. - Comment, cent 
vers?... ce sont des vers, Qa?... 

LA PETITE DAME BLONDE. — Mais Oui, 

il me semble que Gabrielle Gauthier vient 
de dire qu'elle lisait Boccace avec plaisir, 
mais que ga lui semblait fadasse?... 

LE MARQUIS. — Eh bieu, mais, je ne 
vois pas... 

LA PETITE DAME BLONDE. — Pourtant, 

Boccace et fadasse, ga rime? 

LE MARQUIS et LA DOUAiRiÄRE, cnsemble. 
— Ah! c'est parfaitement juste!*. 

LE MARQUIS. — J'ai toujouFS eutendu 
dire que, pour que des vers soient bien r6- 
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citös, il ne faut pas que ceux qui öcoutent 
s'apergoivent que ce sont des vers!... ceux- 
lä sont trös bien dits, voilä tout!... 

LA PETITE DAME BLONDE. — Mais OU 

s'apergoit que ce sont des vers?... 

MONSIEUR X... — Charmants mfimel! 
Tout ä l'heure Guitry disait : 

Moa liyre est si mauyais, li mauvais, si maurais, 
Que liyre plus mauvais ne se fera jamais. 

Est-ce assez trouss6, Qa, hein ? . 

LA PETITE DAME BLONDE. — Parlcz-VOUS 

s^rieusement ou pas särieusement?... on ne 
sait jamais k quoi s'en tenir avec vous... 

LA DOüAiRiERE. — QuclIe cst cette ao- 
trice?... 

LE MARQUIS. — C'cst Löonido Lebkuc I . . . 

Eh mais, k propos, regardez-la bien, ga 

vavous intöresser. » . vous savezqu'elie est... 

(11 se penche et parle bas ä l Wdlle de la 

douairüre.) 

MONSIEUR X..*, encore plus bas ä la petite 

3 
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dame blonde. — Je veux vous dire uii petit 
secret aussi, moi, nai... 

LA PETITE DAME BLONDE, boS. — Restez 

donc tranquille I . . . 

MONSIEUR X..., bas. — Ils en ont pour 
longtemps I... les voilä partis dans leurs Sou- 
venirs du gouvernement de Juillet!... il n'y 
a pas de raison pour que ga finisse I... quelle 
mauvaise pens6e vous avez eue de tratner 
ici cette prötentieuse bonne femme I . . . 

LA PETITE DAME BLONDE, boS. — II le 

fallait bien, pour m'amener!... je ne pou- 
vais pas venir toute seule ! . . . 
MONSIEUR X..., bas, — Oh ! avec le vieux! 

LA PETITE DAME BLONDE, toS. — Taisez- 

vüus donc, il va vous entendrel 

MONSIEUR X..., bds. — Mais nonl... et 
puis votre mari aurait bien pu venir malgr^ 
son rhume, il n'en serait pas mortl... 

LA PETITE DAME BLONDE, bas^. — Noul... 

mais on l'aurait mis k la porte, il äternue et 
il tousse tout le temps I . . . 



I 
t 
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LA DOüAiRiEREj^fu» est cramoisie. — Alors 
c*est cette... qui...? (Elle recommence ä par- 
ier bas au marquis. ) 

MONSIEUR X..., bas. — Ahl eile est aga- 
Qante, ä la finl... (Criant.) Madame I öcoutez 
la lecture de quelques passages de Nina la 
Tueuse... c'est une littörature raffinöe qu'il 
faut studier avec attention pour Tappr^cier. . 

LA DOüAiRiÄRE. — C'est Fövoltant, cette 
histoire de chat crev6 1 . . . 

LA PETiTE DAME BLONDE. — Certaine- 
ment ce n'est pas... profond, cette petite 
pitee, mais c*est gai, mouvementö, ce d6fil6 
perp6tuell.. et puis les döcors, les toilettes, 
enfin, comme ensemble, je trouve Qa tout 
gentil, moil 

LE MARQUIS. — Vous n'ötcs pas dilBcile! 

MONSIEUR X... — Moi je trouve ?a abru- 
tissantl... mais je vous ferai observer que 
vous 6tes peu en mesure de vous prononcer, 
vous avez caus6 tout le tempsl... 

LA DOUAiRi&RE. — Je suis curicüse de 
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voir si l'on passera les gravelure» dont la 
Papillonne 6tait semöe autrefois?... 

LE MAUQüis. — C'est peu probablel... 
au Gymnase, ces mots salös seront moins 
choquants qu'aux FranQaisI.. 

MONSIEUR X... — Mais il n'y avait rien 
de choquant dans la Papillonne.., exceptß 
pour des imböcilesl... 

LA DOUAiRiÄRE. — Ou des gens bien 6le- 
v6s, monsieurl.. 

MONSIEUR X... — OhI madame, je con- 
nais des gens bien 6lev6s qui eji disent de 
plus raides que gal... 

LA DOUAiRiÄRE. — Je ie regrette pour 
eux, raonsieur ! . . . 

LE MARQUIS. — II y a beaucoup de 
mondel... du monde 616gant mfime... certes 
on ne croirait pas que nous sommes au 
10 octobre seulement*.. 

LA DOUAiRiERE. — Mais, aulrefois, le 
l«"^ octobre, chacun ötait rentrö döfinitive- 
ment ä Paris!..* 
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LE MARQUIS. — Autrefois, oui, maisc'est 
bien loin, ce temps-lä!.. 

LA DOüAiRiÄRE. — Pds si loin que vous 
voulez bien le direl... il est vrai que dans ce 
temps reculö (ä vous entendre), les femtnes 
ne chassaient pas, ne jouaient pas au 
croquet, au cricket... c'ötaient de vraies 
femmes, qui s'ennuyaient ä la campagne, ne 
sachant k quoi employer leurs journöes 
vides... 

MONSIEUR X... — Vides, j'ailais le direl... 

LA DOUAiRiJiRE. — Oui, mousieuF, l'u- 
nique but de la femme d'il y a vingt-cinq 
ans... 

MONSIEUR X... — OhI vingt-cinq ansl 

LA DOUAiRi^RE, reprcnant oü eile en itaii 
Sans paraUre s'apercevoir de Vinierruption. — 
... ötait de plaire, d'ötre aimable, södui- 
sante... 

MONSIEUR X... — En un mot, d'embel- 
lir l'existence de son entourage... Eh bien, 
mais eile existe encore, cette espöce-lä ! . . . et, 
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tenez, dans Tavant-scene de premiöre, ä 
droite, en face de nous, voilä ce que nous 
poss6dons de mieux k Paris, dans ce genre. . . 
assez r^pandu du reste... 

LA DOUAiRi^RE. — ... (Süence proUmgi. 
le rideau se live.) Trente-cinq mille francs de 
meubles I . . . ils auraient bien fait d'en mon- 
trer de plus jolis, en ce cas, puisqu'on dit 
ce Chiffre exorbitant... 

LE MARQUIS. — Exorbitant, on n'a döjä 
pas tant de choses, ailez, pour ce prix-lä, 
les tapissiers sont d'un eher ! . . . 

LA DOUAiRiÄRE. — Qu'cn sa vcz-vous ?. . . 
ce n'est pas dans votre entresol qu'il y a 
pour trente-cinq mille francs de meubles, 
je pr&ume?... 

LE MARQUIS. — Nou, saus doute, mais... 

MONSIEUR x. . . — Le marquis a pu faire 
pour. des... amis... des acquisitions de ce 
genre! (II rü,) 

LE MARQUIS. — Elle cst bicu joHc, cette 
petite Volsyl... 
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LA DouAiRiERE. — Commeiit savez-vous 
les noms de toutes ces femmes-lä?... 

LE MARQUIS. — Mon Dieu... 

MONSIEUR X... — II n'y a qu'ä regarder 
Taffichel... non pas que je veuille dire que 
le marquis s*en tient lä, mais... 

LA PETITE DAME BLONDE. — C'est Vrai 

qu'elle est jolie!... il y a une rude diff6rence 

avec la petite au certificate qui jouait ces 

röles-lä ici... 
LE MARQUIS. — Ah! ahl la petite avait 

un certain... je ne sais quoi.. difficile ä 

expliquer, mais qui... 
MONSIEUR X... — Le certificat, parbleul 
LE MARQUIS. — Peut-6tre bien, quoique, 

pour ma part, je tierine peu ä... 

LA DOUAIRIÄRE. — A qUOi?... 
LE MARQUIS. — A Qa... 

LA DouAiRiEHE. — Mais quoi? «Qa»? 
MONSIEUR X... — Ahl vous ne savez 
pas?... voici Thistoire en deux mots.. 

LA PETITE DAME BLONDE. — Non, non, 



4i TIEÜX JEU 

pas Yousl... vous me faites fr^mir avec vos 
< denx mots »... 

MONSIEUR X... — AlorSy raoontez, ch^re 
madame, noos öcoutons attenüvement et... 
respectuensement. . . 

LA DOUAiRiERE. — G'est doDC de quelque 
ordure qu'il s*agit...? 

LE MARQUIS. — Mais, pas du tout... il 
s'agit simplement de... 

LA PBTITE DAME BLONDE. — Si nOUS 

attendionsä Tentr'acte pour raconter Qa?... 
voici Tenträe de Magnier, et eile est si belle, 
qu'il vaut mieux la regarder et... 

MONSIEUR X... — Et mfeme l'öcouter, 
quand on ne craint pas les voix un peu... 
je ne trouve pas le mot... A-t-elle asscz 
bien dit : « // est hHe! » 

LA PETITE DAME BLONDE. — Elle est SU- 

perbe!... 

LA DOUAIRIERE. — Je ne trouve pasl... 
cette voixi... et oette mouche veluel... c'est 
laidl... 
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MONSIEUR X... — OhI non, c'est pas laidl... 

LA DOUAiRiÄRE. — Elle est ridicule, cette 
femme qui veut avoir un mari jalouxl... 

MONSIEUR X... — On dit que c'est trös 
agr&ible quelquefois...! 

LA DOUAiRiÄRE. — C'est lo plus bomble, 
le plus öpouvantable döfaut qu'on puisse 
rencontrer chez un homme... 

LE MARQUIS. — Qu'en savez-vous?... Z... 
ne l'ötait certes pas!... 

LA DOüAiRiÄRE. — Nou, mais... (JEÜes'flr- 
rite et devient tres rouge. ) 

LA PETITE DAME BLONDE — Mais... ?? 
LA DOUAIRIÄRE. — 

MONSIEUR X..., bas ä lapetite darrte blonde. 
— C'est fächeuxl elleötait lanceel eile nous 
aurait peut-6tre racontö ses... expöriences . 

LA DouAiRiERE. — Quel est cet acteur? 

LE MARQUIS. — C'est Saint-Germain .. 

LA douairi£:re. — Ce mari conseillant i 
cet autre de lui prendre sa femme,... lui- 
mßme... c'est rövoltant I . . . 

3. 
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«.'x-i-FTR x... — Ohül si on veut! 
•^t .A i^pead da ptHot de rne aaqael od 

s y\3->l:s. — Cette gnmde Hagnier, 
■^ .:ssi» sur :es hanches magnifiqQes est 

V 'v>rv.s:saK. itd n'aww pat qu'on 
".■■r ,*. -^.-w». — AsBffie sor des han- 

.!» ■ , -.u ; •.■aiiios',,. 

■. <ivs^;i:s^ — Omh! 1,'asdditt 
lo.s.v. ., -i V. — C"..'!jt mtetfi fias con- 

V ■h'"-^ '.\<tK iLJsas, bot. — AsssKf 
•j x.v.iijfs, — -1 ,i.miQB eile dltbien; 



L-V :tal,.vl«[^Kt\ — üiw :.'it!ce est pwrte 

■ü iouc'... :aoi, je aai p» ea- 

'|ti ..■>t->.v quou a dif*.,. 
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MONSIEUR X... — Si, si, rassurez-vous !... 
vous avez tout entendu, seulement vous 
n'avez pas saisi... il faut, pour saisir, une 
disposition d'esprit et une habitude de ces 
sortes de choses que vous n'avez pas... du 
reste, ä moins d'ötre un fin... chercheur.., 
je däfie de trouver une inconvenance dans 
ce que vient de dire Champignac... 

LA DOÜAIRIÄRE. — Ohll ohIII 

MONSIEUR X... — Je dis, madame, qu'un 
fin chercheur peut trouver, mais avec dif- 
ficultö... 

LA DOüARiÄRE. — Je trouve ces... mots 
ä double sens ecoeurants... 

MONSIEUR X... — Lisez le Gil Blas^ vous 
vous y ferez tout de suite... 

LA PETITE DAME BLONDE. — TieUsI... OU 

dirait que le döcor de ce salon est le möme 
que celui de Kosikil... Ces oiseaux, ces 
bambous entrelacös...? 

MONSIEUR X... — Vous HC pouvcz pas 
vous Souvenir des decors de Kosiki, 
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voyons?...il y a trois ans au moins que... 
LA DOUAiRiERE. — Jc ne comprcnds pas 
comment vous öcoutez cette pitee avec plai- 
sir... c'est grossier, ce quiproquo... 

LA PETITE DAME BLONDE, qu% rit auX lüV- 

mes. — Moi, je m'amuse 6norm6ment... 

LE MARQUIS. — MagnicF est encore 
plus belle dans cette toilette que dans 
Tautre... 

LA PETITE DAME BLONDE. — Moi, je 

pr6före Tautre... on voyait mieux sa 
taille... cet habit brodö est fort joli, mais 
le petit costume simple et doux de ton lui 
va mieux... et puis eile ötait dröle, eile 
avait Tair d'une grande souris, avec sa pe- 
tite töte fine... 

LA DOUAIRIERE, aigrement, — Fine, cette 
grande haquenöe?... 

MONSIEUR X..., Protestant, — Hein!. ..C'est 
une haquenöe que... 

LA PETITE DAME BLONDE, COUpant, — 

C'est amüsant, cette piteel 
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LA DOUAiRiÄRE. — Parce que c'est bien 
jou6, Sans cela... 

LA PETITE DAME BLONDE. — Mais paS du 

tout!... j'aivujouer la Papillonneen province 

et ga m'a fait le möme effet de fou rire... 

si vous saviez ä quel point on se rend 

compte qu'une piece est vraiment bien faite 

lorsqu'on la voit estropiöe par de mauvais 

acteurs !... ainsi les Fourchambault ä Paris, ga 

a röussi, parce que c'^tait merveilleusement 

jou6... en province, c'6tait grotesque, tandis 

que le Fils de Giboyer mal jou6 est toujours 
charmant... 

LA DouAiRiERE. — Oh I VOUS, d'abord, 
vous trouvez toujours tout bienl... 

MONSIEUR X... — C'est tant mieuxl... on 
vit dans de bien meiileures conditions quand 
on a Tesprit fait comme Qa... 

LE MARQUIS, d la douairiere. — Voici le 
mot de la finl... Permettez-moi de vous 
aider k mettre votre mante?... 

MONSIEUR X..., d la petiie blonde. — Qu'est- 
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ce (ju'a donc votre vestoo?... il accroche, ca 
ne va pas... Houpl ^ j est!... 

LA DOUAiRiERE. — Quel langage ! I ! il 
est vni que quaod on vient d'entendre des 
choses pareillesl... 
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LES PEINTRES CHICS 



A Texpositioo de la rue de Sdze 



DEUX DAMBS, UN MONSIEUR. 

PREMIERE DAME. — Ah I le coup d'oßil 
est trös joli, c'est bien öclair^I... 

LE MONSIEUR. — Pcht !... Pcht!... pas 
si haut... 

PREMIERE DAME, etonme. — Pourquoi ? 
il est d^fendu de parier?... 

LE MONSIEUR. — Non... pas pröcisöHient... 
mais nous entrons dans un sanctuaire... et, 
vous comprenez... il ne faut pas parier 
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comme au Salon... ce sont des peintres 
tellement chics... 

DBUxiEME DAMR. — Ah 1 mais je ne sa- 
vais pasl... 

LE MONSIEUR. — II o'est pas permis 
d'ignorer ga... 

PREMIERE DAME. — Avez-vous UD cata- 
logue ?. . . 

LE MONSIEUR. — Moi?...non, du toutl... 

DEuxi&ME DAME. — Eh bieu, prenez- 
en un... 

LE MONSIEUR. — Vous y teuez... ? ga 
coüte trois francsl... c'est raidel... 0hl tout 
est ä la pose, icü... c'est excessivement 
chic!... (II va chercher un catalogue et re- 
vient,) 

PREMIERE DAME, arritec devant un 
tableau. — C'est assez gentil, ces petites 
bonnes gens, — dans ce tableau... — de 
qui Qa? 

LE MONSIEUR. — Voulcz-vous bicu par- 
ier plus respectueusement des tableaux 
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des mattres?... C'est de Stewart, ces « petites 
bonnes gens », comme vous dites, et Qa 
s'appelle « Lune de miel ». 

deuxi£:me DAME. — La petite femme est 
jolie, mais le monsieur est horrible !... 

LE MONSIEUR, examinant la petite femme. 
— C'est vrai qu'elle est jolie I... et comme 
eile s'abandonne bien !... je vous recom- 
mande cette attitude... ce regard noyö 
surtout.., cest un exemple k suivre, 
ca I 

DEUXi&ME DAME. — Et cetle pellte femme 
noire... c'est laidl... ga a Tair d'une Pho- 
tographie... qu'est-ce que c'est?... 

LE MONSIEUR. — C'cst uiic dame assise 
au bord de la mer... 

DEüxiÄME DAME. — Je vois Qa... mais 
je vous demande de qui ga est et comment 
5a s'appelle... 

LE MONSIEUR, cherchant, — C'est de Van 
Beers Qa, et s'appelle « A Ostende », fites- 
vous contente?... 
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DEüxiÄME DAME. — Trös contentel... 
c'est sec... 

LE MONSIEUR. — Oui, c'est secl... 

PREHi&RE DAME. — Oh I qu'est-ce que 
reprösente le 96 ? 

LE MONSIEUR. — Le 96?... (II cherche.) 
Ahl voici... cest de Sargent le 96, et Qa 
reprösente un « Interieur vinüien ». 

PREMIERE DAME. — OhI... Qa manque 
de gaietö... et le 97? 

LE MONSIEUR, HsarU. — 97, « Autre intd- 
rieur vinüien ». 

PREMiÄRE DAME. — Encoro I.;. et ce 
Portrait?... il est süperbe!... en le regar- 
dant d'un peu loin... il fait un effet fabu- 
leux.. 

LE MONSIEUR. — De bien loin alors? 
(II recule.) Oui... eile n'est pas mal, cette 
vieille damel... 

DEUxiEME DAME. — Mais eile n'est pas 
vieille... 

LE MONSIEUR. — Pas vieille?... alors 
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eile est malade I... J'aime mieux le 101, 
Pochade j portrait de Vernon-Lee. . . Qa, c'est 
jolil... Qa a un chic Enorme... 

DEuxiEME DAME. — Ah ! 1 1 dcs aqua- 
relles ! ... Oh 1 ce magistrat I c'est süperbe I . . . 
quelle belle t6te ! . . . 

L£ MONSIEUR, allant regarder VaquareUe. 
— Bien belle, en eflfetl... c'en est mfeme 
invraisejDblable !... ^11 cherche au catalogue.) 
aussi n'est-ce pas un magistrat... 

PREMIERE DAME. — Ah I 

LE MONSIEUR. — Non... c'cst le Docteur 
Charcot... 

DEüxiÄME^DAME. — Mais il a une robe 
rouge... 

LE MONSIEUR. — Je ne vous dis pas le 
contraire... 

DEUXIEME DAME. — Je CFoyais que les 
mödecins avaient des robes jaunes... 

LE MONSIEUR. — Mais non... 

PREMii^RE DAME. — Mais si... je me 
souviens des Te Deum sous l'Empire. . 
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LE MONSIEUR. — Comment, vous vous 
souvenez des Te Deum?... faut pas dire Qa... 

PREMI&RE DAME. — Pourquoi ? 

LE MONSIEUR. — Damel... Parce que Qa 
ne date pas d'hier... 

DEüXiÄME DAME. — Oh ! 1 1 Cette per- 
sonne un peu plale qui gigotte, les bras däns 
les manches de son manteau... qu'est-ce 
que qsL peut bien reprösenter. voyez-donc, 
le 88... 

LB MONSIEUR. — Le 55?... Ahl... voici: 
c'est de M. de Egusquiza, et Qa s'appelle 
« Eisitaiion ». 

PREMIERE DAME. — C'est d(Jmmage que 
la femme soit laide... rid6e est assez trou- 
v^e... 

LB MONSIEUR. — Cepeudaut si eile n'öte 
que son manteau... Vous me direz que Qa 
a suffi ä Joseph pour 6tablir solidement sa 
röputation, mais enfin... 

DEüXiEME DAME. — Oh ! si VOUS com- 
mencez k dire des b^tises !... 
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Ln: MONSIEUR. — Pardonncz-moi... ilfaut 
pourtant 6gayer un peu cette solenneile 
exposition... sans ga, c'est ä mourirl.. 

PREMIERE DAME. — Voici des « Böraud » 
pour nous distraire ! . . . 

LE MONSIEUR. — Ah! ouü... cette «iSortie 
de rOpira » est tr^s amüsante!... les femmes 
sont bien mondaines et marchent 616gam- 
ment... les valets de pied sont nature... 
celui qui est accoudö sur la barre de Sepa- 
ration est vraiment vivant. . . 

DEUxiEME DAME. — Ah 1!I Qu'est-ce que 
c'est que cette aflfreuse petite chose miroi- 
tante ?. . . 

PREMIERE DAME, regardant. — Tiensl 
oui ! . . . Qa a Fair d'ßtre vu dans un kal6ido- 
scope... 

LE MONSIEUR, qui Q vegardi le catalogm, — 
Mesdames... vous blasphömez... c'est une 
« Staiion d*omnibm ». 

DEuxiÄME DAME. — Eh bion, c'est hör* 
rible ! . . » 



58 LES PEI5TRES CHICS 

LE MONSIEUR. — Une Station d'omnibus 
de c Boldini > lü... 

PREMIERE et DEÜXIEME DAME. Ahl... 

de c Boldini » I 

LB MONSIEUR. — Yous trsdtez tous ces 
grands maitres avec une d^involturel... et 
YOUs ne remarquez pas non plus assez la 
mise en so^ne... le d^ploiement de luxe... 
chaque tableau a au moins trois becs de 
gaz pour lui tout seul... 

DEuxiBME DAME. — OhI!l Regardez donc 
oall! 

LE MONSIEUR. — Le 15? vous croyez 
peut-fetre que c'est de Callot?... Eh bien, 
pas du tout, c'est de Boldini I... et c'est 
mfeme un portrait : « Portrait de M. A. » 

premi£:re DAME, d^toumant \a tSte. — OhI 
c'est impressionnant ! . . . Regardez ce petit 
doigt crochu ?. . . 

LE MONSIEUR. — Et le reste, donc? 

DEUXiÄME DAME. — Que c'cst joli, ce 
tableau I 
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LE MONSIEUR. — 47 ? (( Sous les ßou- 
leaux », c'est de Edelfell... 

PREMIERE DAME. — Et Ceci ? 

LE MONSIEUR. — 44? « Mverie sur Veau », 
de Dixez... 

PREMIERE DAME. — H y a dessous « non 
termin^ ». Ce ne sera certainement pas 
plus joli quand ce sera fini... c'est frais, 
m^lancolique et riant... oui, mölanco- 
lique et riant... ce bateau, cette eau som- 
bre... ces grandes fleurs jaunes... c'est trös 
gentil 1 

LE MONSIEUR, les yeux au ciel. — Trös 
gentil 1... mais, je vous r^pete, chere ma- 
dame, qu'on ne se sert pas du mot « gentil » 
pour traduire les sentiments qu'inspirent 
les Oeuvres que vous avez Thonneur d'ad- 
mirer dans cette galerie. . . 

DEUXI&ME DAME. — Mais. . 

LE MONSIEUR. — Cc u'cst pas une expo- 
sition ordinaire... un ötalage banal de ta- 
bleaux... c'est un 6cr6mage, un triage tel que 
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tout est parfait... il faut admirer sans res- 
triction... ou se taire... 

PREMIERE DAME. — Voyez cette joueuse 
de croquet qui effeuille une marguerite?... 

LE MOi^siEUR. — C'est de Van Beers... 
pour les simples qui auraient pu ne pas 
comprendre le geste de la jeune personne, 
on a 6crit sur la pelouse... tenez, lä... « II 
m'aime... un peu... beaucoup... » 

DEuxiEME DAME. — Elle a une gentille 
coiffure, cette petite femme 1 . . . 

LE MONSIEUR. — Oui, Hiais eile ne devrait 
pas porter de jersey?... avec un ventre 
aussi... indiscret, on met un corset.». un 
corset solide et comprimant. . . 

PREMIERE DAME. — Voilä CO qu'il y a 
de plus joli dans toule Texposition... 

DEUXIEME DAME. — Quoi doUC? 

PREMiiERE DAME. — Cette jeuue fiUesous 
une ombrelle, portant un gros bouquet... 
cherchez donc».. le H3, est-ce un Por- 
trait ?. * . 
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LE MONSIEUR. — Non, c'cst iiititul^ : 
« Fleurs ». 

DEüxiEME DAME. — C'ßst ravissaiit I . . . 

PREMIERE DAME. — C'est dröle, ce ta- 
bleaul... « non termin6 » le 84. 

LE MONSIEUR. — 84... a Sortie de souper »; 
c'est de Ribera... 

DEuxiEME DAME. — De Ribera I... je 
croyais qu'il 6tait mort... 

LE MONSIEUR, riant. — Effectivemenl... 

DEUXIEME DAME. — Eh bien, alors? 

LE MONSIEUR. — Eh bion, c'en est un 
autre... probablement... 

PREMIERE DAME. — (la a un dröle de 
petit air rococo... on croirait que c'est an- 
cien... que ga a au moins douze ansl... ä 
la fin de TEmpire, il y avait des livröes et 
des voitures comme celles-lä..* 

DEUXIEME DAME. — A propos, peiisez* 
vous qu'on va bienlöt lächer le prince Na- 
polfen?... 

LE MONSIEUR. — Voilä cncorc que vous 



62 LES PEINTRES CHICS 

parlez de fulililös... mais ici... on doit 
ne s'occuper que des peintres chics, et 
s'absorber uniquement dans leur contem- 

« 

plation... 



Jaayier 1883. 



LE NUMfiRO 8 



Lorsque aprös les adieux des grands 
parents, les recommandations des amies 
(Tecrire tout ce qu'elle ferait^ et le brouhaha 
du ddpart, Claudie se trouva enfm install6e 
seule avec M. de Flogny, dans le coupö qui 
les emmenait en Loire-et-Sarthe pour y 
passer les premiers jours de leur mariage, 
eile poussa un soupir de soulagement. — 
Ouf I . . . c'dtait bien fatigant de se marier ! . . . 
Les emplettes, les soirdes, les visitesl... et 
le contrat, et la mairie, et le discours de 
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monseigneur de Bellemain, qui Iiii avait 
paru interminable I . . . tout, enfin, Tavait 
6nerv6e au dernier point. 

Un peu döcontenancö par Tattitude aHöan- 
tie et le mutisme persistant de sa femme, 
Jacques de Flogny cherchait vainement ä 
rompre un silence qui cx)mmenQait ä deve- 
nir embarrassant. C'est qu'il ne savait que 
dire ä Claudiel Non seulement eile ne 
ressemblait en rien aux femmes — cocottes 
ou mondaines — qu'il avait connues jus- 
qu'ici, mais encore il 6tait amoureux fou 
d'elle, et ce sentiment, qu'il öprouvait pour 
la premiöre fois avec une teile intensit6, 
diminuait fort ses moyens de söduction. II 
se sentait gfinö, gauche et maladroit, et 
tremblait de devenir ridicule. 

Enfin, aprfes avoir bien cherchö un mot 
heureux ou brillant, il murmura d'une 
voix h^sitante et molle un timide : 

— C'est bon d'fetre seulsl... — auquel la 
jeune femme röpondit : 
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— Ahl ouil... — avec une conviction 
si profonde, qu'il se rassura tout ä coup et 
se laissant glisser ä genoux devant eile, il 
la prit dans ses bras, lui disant son amour 
en petites phrases hachöes : 

— Vous souvenez-vous du bal chee ma 
tante de la Ballue?... et le cotillon?... je 
serrais votre petite main... le sentiez-vous, 
dites?... et ä Bar-sur-Sarthe?... c'est lä 
que je vous ai vue pour la premiöre fois... 
vous descendiez du mail de votre beau-fr6re, 
dans la cour du vieil hötel de la Poste... 
vous rappelez-vous tout Qa, dites, ma 
chörie?... 

— Oui, Jacques... 

Claudie souriait doucement ; mais ä Tex- 
pression vague de ses yeux, M. de Flogny 
voyait bien que sa pens^e ötait ailleurs ; un 
peu froissö, il reprit : 

— A quoi songez-vous?... vous nem'6cou- 

tez pas?... 

— Si, — röpondit la jeune femme, — je 

4. 
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vous 6coute... et eile ajouta d'un petit ton 
rösolu : 

-^ «re vous 6coute mfeme si bien, que je 
vais, ä propos de Thötel de la Poste, vous 
demander une gräce?... 

— Une gräce... ä moi? .. vous qui devez 
Commander toujours... 

— Arr6tons-nous ce soir ä l'hötel de la 
Poste, au lieu d'aller jusqu'ä Flogny?... je 
vous avoue que dans l'ätat de fatigue oü je 
suis, je redoute la röception des paysans, les 
coups de fusil, les fleurs, les compliments, 
enfin, tout ce que vous m'avez annoncö... 

— Mais... 

— OhI... je vous en prie?... on nous 
attend?... Eh bien, ä la premiöre Station 
vous t616graphierez que nous n'arrivons que 
demain... qu'est-ce que Qa fait?... ces braves 
gens auront, au contraire, plus de temps 
pour pröparer leur petite föte... et moi, je 
me reposerai paisiblement ce soirl... 

Ce projet de repos ne parut pas enthou- 
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siasmer beaucoup le pauvre mariö, mais, 
faisant contre fortune bon coeur, il röpon- 
dit : 

— II sera fait selon votre dösir, nous nous 
arrßterons dans cet affreux hötel. 

Et il pensait avec terreur au vacarme, 
au continuel va-et-vient de Thötel (le seul 
€ fröquente » de Bar-sur-Sarthe), au « plus 
bei appartement », le 8, dont les glaces mou- 
chetöes, les planchers disjoints, les meubles 
gömissants, les lits antiques hauts comme 
des tours, inaccessibles et inhospitaliers, 
sont forinös de matelas superposös, plac6s 
sans sommier sur un carr6 de sangles qui 
s'eflfondre au moindre mouvement. 

Autre chose le gßnait plus encore. II allait 
retrouver ä Thötel de la Poste miss Lucy, 
une ancienne... amie, qui parfois l'avait 
dfeennuyö lorsqu'il venait k Bar-sur-Sarthe 
pendant ses longs söjours ä Flogny. — Elle 
lui avait öcrit en apprenant son mariage 
une lettre indignöe, dösespöröe, lyrique, et 
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il tremblait, redoutant une entrevue ora- 
geuse. 

Miss Lucy, äg6e de trente ans, nöe aux 
environs de Bar-sur-Sarlhe, de pere et m^re 
FranQais, est gerante ä l'hötel de la Poste. 
Le propriötaire a pr6för6 prendre une g6- 
rante plutöt qu'une femme, se disant que 
si eile ne lui convenait pas, il pourrait la 
changer plus facilement. Mais il ne songe 
gu^re ä changer miss Lucy, qui est une v6- 
ritable perle. — Grande, blonde, admira- 
blement bätie, avec des yeux d'un vert 
glauque, et une peau dont la laiteuse trans- 
parence rend vraisemblable sa nationalitö 
d'emprunt, l'Anglaise de Bar-sur-Sarthe 
possede, outre un physique chastement pro- 
vocant, toutes les qualitös morales qui 
attirent et retiennent le dient. Intelligente; 
bien 61ev6e; instruite; profondöment cor- 
recte quant ä la forme ; pas sauvage quant 
au fond; pleine de röserve dansson bureau, 
d'abandon dans les autres parties de l'hötel, 
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miss Lucy fait la joie de la jeunesse doröe 
de Bar-sur-Sarthe et la vogue de Thötel de 
la Poste. 
En descendant du train, Jacques de FIo- 

gny installa sa femme dans un fiacre et fit 
un bond jusqu'ä Thötel pour voir — disait-il 
— si on avait ä leur donner un aj^arte- 
ment convenable, mais en röalitö parce qu'il 
voulait que sa premiöre entrevue avec l'iras- 
cible Anglaise eüt lieu sans tömoins. 

Miss Lucy 6tait seule dans son bureau 
lorsque M. de Flogny entra; eile ne tömoi- 
gna ni ressentiment, ni surprise; eile le regut 
ironiquement, blaguant son mariage : 

— Alors, vous 6tes mari6?... 

— Mais oui... 

— Depuis combien de temps?... 

— Depuis... peu... 

— VousÄtes seul?... dejä?... 

— Non... ma femme est avec moi... 
avez-vous un apparlement quelconque ä 
nous donner?... 
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•— Ahl... c'est gentil de nous amener 
comme qs. votre femmel... est-elle jolie, 
au moins?... 

— ün appartement tranquille, je vous 
prie?... 

— Je vous permets de me tutoyer... pour- 
quoi se gftner?... entre amis?... 

— Mais en v6rit6.... 

— OhI... je n'y tiens pasl... vous avez 
une dröle detßte I... une mine de d6terv6 !... 
le manage ne vous r6ussit pas tr6s bien, 
entre nous soit dit!... vous avez Fair d'un 
navet, mon pauvre amil... c'est certaine- 
ment gentil, une petile femme ä soi tout 
seuL..seulement, il faut savoir si on est de 
taille k se passer cette... fantaisie coü- 
teuse?... 

Posant son doigt long et ros6 sur le bou- 
ton de la sonnette ölectrique plac6e prfes du 
bureau, eile dit d'un ton glacial au gargon 
qui entrait : 

— Donnez le * ä monsieur le marquis I 
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Et se retournant vers M. de Flogny : 

— II n'y a qu'une chambre, mais vous 
la connaissez, eile est immense 1 . . . 

Jacques soupira. Ahl oui, il connaissait 
le «I 

— En ce moment, nous sommes un peii 
encombrös, — continua miss Lucy se re- 
mettant ä ses öcritures. 

Ravi d'6tre quitte ä si bon compte, Jacques 
courut chercher sa femme, et cinq minutes 
plus tard il prenait possession du numiro 8. 

Une seule chambre, immense en effet, 
ouvrant directement sur l'escalier princi- 
pal, et un grand cabinet de toilette. 
Dans la chambre, deux lits d'acajou, sur 
lesquels des matelas dösassortis s'ölevaient 
en pile jusqu'ä une vertigineuse hauteur; 
un canap6 Restauration, un gueridon Louis- 
Philippe, une armoire ä glace Napoleon III ; 
un papier couvert de taches de moisissure, 
et, par-dessus tout, une indescriptible odeur, 
composöe de nourriture, de renfermö, et de 
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Celle senleur humaine qui s'impregne aux 
murs et aux Stoffes des hötels. 

Tandis que M. de Flogny consternö re- 
grettait le nid si coquettement arrangö par 
lui pour servir de cadre au d6but de sa 
vie conjugale, Claudie enchantöe d'öviter 
la petile föte preparöe ä la campagne, allait 
et venait dans la pi6ce, döclarant que tout 
ötait süperbe et qu'elle t aimait beaucoup » 
celte chambre. 

— Ah I — s'6cria-t-elle gaiement, en s'ap- 
prochant de la fenßtre qui donnait sur la 
cour, — Qa me fait lout de m6me plaisir de 
le revoir, ce pauvre vieil hötell... il a un 
bon chic d'autrefois, ne trouvez-vous pas?... 

— Un bon chic?*.. Hum!... je ne suis 
pas pr6cis6ment de votre avis !... je le 
trouve lugubre, cet hötel I.». cette cour sur* 
tout!... Brrrl..* 

Et de fait, l'hölel de la Posle n'est rien 
A^ioins que gai d'aspect. 
Du c6t6 de la rue, un grand bätiment> 
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noirci par le temps, ä balcons de fer foi^6; 
au-dessus de la voüte d'entröe, s'avance la 
hampe qui Supporte la vieille enseigne reli- 
gieusement respect^e : un öcusson sup lequel 
est reprösentöe une berline attel^e de quatre 
percherons gris, piaffant et encapuchonnös, 
et, sur la banderole surmontant Töcusson, 
ces mots k demi efifaces par le temps : 
Botel de la Poste; on löge ä pied et ä 
cheval. 

A rintörieur, une cour longue, qui res- 
semble ä une Irfes large rue. Peu ä peu le 
propriötaire de Thötel a du acheter tout le 
pät6 de maisons qui s'ötend jusqu'ä la rue 
voisine, les anciens bätiments devenant tout 
ä fäit insuffisants. Cette cour biscornue, mal 
plant6e d'arbres rabougris, h6risste de ton- 
nelles mal tenuesetde plantes souffreleuses, 
sert de remise, de caf6, de promenoir et de 
jardin. Les voitures dätelöes frölent les 
petites tables de zinc, les chaises döpareillöes 
et botteuses roulent dans les jambes des 
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allants et venants. Au fond de la coor, une 
sorle de petite masure basse, etriqu^, noire 
et enfumöe, qui est le rendez-vous des ele- 
gants du cru ; c'est ce qu'on appelle le Cer^ 
de de la Poste; on y boit beaucoup et on 
y joue plus encore. Toute la nuit on voit 
briller les lumieres aux fenötres encadrees 
de lierre, d'aristoloche et de plantes grim- 
pantes ; c'est lä que ces messieurs de Bar-sur- 
Sarthe viennent poliner et gobeloter de 
quatre ä six, jouer de dix heures ä cinq 
heures du matin. On n'imagine pas le 
vacarme qui se fait parfois dans cette me- 
chante petite bicoque. 

— C'est singulier, — dit tout ä coup 
Ciaudie, qui ne quittait pas la fenfetre, — 
Jamals je n'ai vu dans la cour autant de 
voitures qu'aujourd'hui.*. elles entrent sans 
Interruption... tiensl... M. de Nestierl... 
et les deux Vieubourgl... Ahl... voici aussi 
Neuchatelen buggy!... 

— Tout le pays, alorsl... — s'6cria 
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Jacques avec humeur. — comme c'est amü- 
sant I... Ah Qä! qu'est-ce qu'ils viennent 
faire ici... ces animaux-lä?... 

— II est certain, — reprit Claudie, — que 
jamais, sauf le jour des courses, je n'ai vu 
autant de monde... 

M. de Flogny sauta en l'air. 

— Le jour des courses ! ... Eh I parbleu ! . . . 
c'est aujourd'hui et demain, les courses!... 
nous n'avons pas pensö ä Qa 1... 

— Bahl... qu'est-ce que ga fait?... 

— QdL fait que nous allons rencontrer un 
tas de gens...encombrants... un jour comme 
celui-cil... je vais dire qu'on nous serve ä 
dtner dans cette chambre... 

•^ OhI pourquoi?... — dit Claudie, qui, 
un peu eflfarouch6e, pr6f6rait ne pas abuser 
du t6te*ä-t6te, — pourquoi?... ga m'amu- 
serait de revoir tous nos amis... M. de Nes- 
tier surtoutl... 

Et se pröcipilant sur sa malle, eile en 
sortit une fralche toilelle qu'elle se häta de 
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mettre, apres avoir priö Jacques « (TaUer fu- 
mer un cigare dehors » . 

D'assez mauvaise humeur, Jacques des- 
cendit dans la cour et tomba au milieu d'un 
vöritable rassemblement. IIs ötaient lä tous : 
Fleurance, . La Röole, Neuchätel, Figeac, 
Nestier, etc. venus pour les courses et 
s'ennuyant ä pörir ä Bar-sur-Sarthe; puis 
« les gens chics du cru », qui inondaient 
littöralement Thötel. 

Flogny fut aussitöt cern6, accaparö, ques- 
tionnö, et, ä l'embarras de ses röponses, on 
comprit qu'il s'6tait mariö le matin inßme. 
Tr6s ennuyö, il se disposait ä prövenir sa 
femme qu'il fallait absolument renoncer ä 
dtner au milieu de tous ces importuns, lors- 
qu'elle apparut, souriante et pomponn6e 
dans une robe de cachemire de Finde fleur 
de th6. Vex6, mais cherchant ä dissimu- 
1er sa contrariötö, il entralna rapidement 
Claudie ä un bout de la grande table en 
fer k cheval; mais la bände joyeuse s*6- 
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lan^a sur leurs pas et vint les encadrer 
6troitement. Elle 6tait vraiment bien jolie, 
la femme de Flogny ! . . . II fallait au moins 
la regarder ä loisir. 

II y avait au dtner un monde fou; ä 
r « ölöment civil » s'etait Joint 1' « 616ment 
militaire », 6galement en döplacement pour 
les courses. Quelques lieutenants et sous- 
lieutenants, fortement attendris par le Cham- 
pagne absorbö et les paris perdus; le gönö- 
ral d'Algueverte, toujours 61anc6, toujoups 
jeune; un gros commandant de cuirassiers 
gras comme un moine et chauve comme un 
genou. Claudiese montragaie et charmante; 
grdce ä ce merveilleux aplomb qu'ont 
seules les innocentes, eile ne fut pas un 
instant embarrassöe de la Situation; mais 
M. de Flogny, 6nerv6, resta pendant tout le 
dlner inquiet et grincheux. A la fin, il se leva, 
Sans laisser ä sa femme stup^faite le temps 
de manger la poire qu'elle pelait gentiment 
en causant avec le göneral assis pr6s d'elle. 
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cuir vert et de divans d6fonc6s; dans le pre- 
mier salon, un billard ; dans le second, une 
table couverte d'un tapis, vert aussi autre- 
fois, mais qui, päli par les veilles, proteste 
hautement contre une fatigue exag6r6e. «^ 
Quelques joueurs de billard ötaient lä 
döjä; le comte de Nonant-le-Pin et le gros 
La Balue avaient commenc6 une partie; 
Parny marquait les points; dans le second 
salon, les enragös attendaient, vautr^s sur 
les divans, qu'on se döcidät a ä en tailler 
vne petite » . 

— Arrivez donc I — cria le petit de La- 
bouze d'une voix enrouöe par le sommeil, 
— nous n'aurons plus le temps d'en faire 
une s6rieusel... 

Fleurance protesta : 

— Plus le temps?... AUons doncl... il 
est neuf heures et demie... 

— Possible, mais il sera vite cinq heures, 
allez!... et moi, ä cinq heures du matin, 
j'ai sommeil I... je lutte... mais c'est mon 
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heure!... & propos... les divans sont hor- 
ribles pour dormir!... il nons &nt absolu- 
ment des divans neu&I... 

— CTest La Balue qni s'oocape de ca!... 
adresse-toi ä lui... 

— La Balue I... c'est donc pour ga que 
c'est si mal fichul... 

La Balue apparut dans le cadre de la 
porte, une queue de billard ä la main. 

— Ahl vous savez, si vous croyez que ca 
m'amuse de m'occuper du mobilier?... 

La Rtole leva les yeux au ciel. 

— II appelle ca « s'occuperl » Seigneurl... 

— Regardez, — dit Figeac qui avait le 
nez coil6 au carreau, — il y a de la lumiere 
chez les Flogny I... 

— Tu sais oü ils habitent?... — demanda 
Nestier avec int6r6t. 

— Oui... j'ai vu avant le dlner la petile 
femme ä la fenßtre... c'est la porte.en face 
de Tescalier, au premier.., 

— Le 81... — dit Ranville, qui connalt 
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les moindres recoins de l'hötel, les noms de 
tous les garQons, et Tage des bonnes au- 
dessous de cinquante ans. 

— Dites-donc, Nestier?... — fit le petit 
de Labouze, — est-ce que vous n'aviez pas 
du l'öpouser, vous, madame de Flogny ?... 

Nestier, qu'ä Bar-sur-Sarlhe on appelle 
le beau Nestier, rßpondit d'un ton pointu : 

— II a 6t6 question, en effet, d'un mariage 
entre mademoiselle de Prailles et moi... des 
amis de nos familles avaient eu Tid^e de 
cette alliance, id6e vague d'ailleurs... 

— Ce qui n'empfeche pas que si ce pauvre 
Flogny a le sort de presque tous ses pareils, 
tu n'en seras pas fächö, hein? 

— Je l'avoue... 

— Et si tu peux y contribuer pour ta 
part, tu ne fen feras pas faute? 

— Je Irouve, il est vrai, mademoiselle 
Glaudie ravissante... 

— Oh ! mademoiselle Glaudie !... si tu di- 
sais madame de Flogny ! . . . 

5. 
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— Peut-ßlre qu'elle ne Test pas encore, — 
dit la R^le qui, absolument gris, essayait 
vainement de se caler ä la chemin6e. 

— OhI... 

— Damel... 

— Une id^ I — s'öcria le petit de La- 
bouze — gfenons-les!... 

— Comment : • gßnons-les?... » 

— Oui, allons frapper, appeler, les em- 
böler, enfinl... 

— Je m'en charge I — dit Neslier. 

— Pourquoi $a?... Pas de monopolel... 

— Laissez-Ie faire, — dit la Röole, — il 
est le principal intöressö... 

— GarQon!... — cria Nestier au gar^on 
qui apporlait des cartes, — c'est bien au 8, 
le irtarquis de Flc^ny?... 

— Oui, monsieur... 

— Roal... — Et se retournant vers les 
joiißurfl qui s'inslallaienl : — Eh bien, dans 
une heure d'ici, j'irai frapper I... 
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— Pourquoi pas maintenant?... 

— Parce qu'il est trop tötl on voit dos 
ombres passer et repasser devant les fen6' 
tres !... 

En descendant au bureau, le gargon ra- 
conta ä miss Lucy ce qui se complotait au 
cercle. 

— II paratt, — ajouta-t-il en observaiit 
attentivcment Teffet produit sur la görante, 
— que M. de Nestier en tient fort pour la 
pctite dame... et alors, vous comprenez?... 

Certainement , eile comprenait, miss 
Lucy !... Depui^ quelque temps, le beau 
Neslier avait succ6d6 ä Flogny dans ses 
bonnes gräces. II ötait le caprice du mo- 
ment (caprice qui, naturellement, n'entra- 
vait en rien le casuel), et cette pelite sötte de 
marine, qui avait i'air d'une pensionnaire, 
lui prendrait aussi celui-lä?... Ahl mais 
nonl... Eilesaurait bien empöcher que Flo- 
gny füt, en quoi que co soit, troubl6... au 
moins pour cette fois... D'ailleurs, la bonne 
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renommöe de l'hötel l'exigeait 1... Pouvait- 
elle laisser des polissons faire une farce in- 
convenante. .. et k d'anciens clients, eneore I . . . 
Tandis que miss Lucy avisait, les joueurs, 
de plus en plus anim^s par de nouveaux 
et fr^quenls petils verres, attendaient avec 
impatience le moment de commencer. 

— Qu'est-ce que tu vas faire? — de- 
manda I>a R^ole k Nestier. 

— Je frapperai, parbleu I... 

— Et s'il ouvre?... 

— II n'ouvrira pas sans demander qui 
est U... 

— Et alors?... 

— Alors, je filerai... 

— Et s'il ne rßpond pas?... 

— Eh bien, qu'est-ce que ga fait? ils 
seront d^rang^ tout de m6mel... 

— C'est vrai... Sonnez donc pour de- 
mander du rhum, Fleurance, vous avez la 
soimette derriftpe vous?... 

Fleurance allongeu te bras par-dessus 
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r^paule, n^gligemment, sans se retourner, 
et tira de toutes ses forces ; un craquement 
se fit entendre, et cordon et ressort vinrent 
tomber sur les cartes au milieu de la fable. 

— Sacrrr 1 — cria Figeac exaspörö, ? — il 
n'y a donc pas moyen d'6tre tranquille 

icil... 

— C'est pas ma faule, — dit Fleurance, — 

rien ne tient dans cetle turne. . . 

— Ah ! c'est bien vrai ! — cria-t-on en 
choeur. 

— C'est la faute de La Baluel... 

La bonne grosse frimousse röjouie de La 
Balue se montra de nouveau ä la porte; il 
avait toujours sa queue de billard ä La 
main. 

— Commentl... vous n'avez pas encore 
fini votre partie de biJlard? 

— Non!... Nonant-le-Pin est ä 30, moi 
äl9I... 

— Mais vous jouez depuis huit heures 
du soirl... 
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— Je ne vous dis pas le contrairel... 

— AUonsl — dil Nestier, se levant r6so- 
lument, je vais au 8!... 

— Nos vaeux t'accompagnent... 

— Mercil — röpondit le beau Nestier, 
qui sortit eii chancelant 16g6rement. 

— II est grisl — dit Figeac. 

— Et vous donc, est-ce que vous croyez 
que vous ne l'ötes pas, gris? 

— Ah ! bien, si on veut compter ceux qui 
le sont, aulant prendre )e lot tout de suite... 

— Cependant... — voulut protester La 
Balue. 

— Je vous conseille de röclamer, vous 
qui avez fait dix-neuf carambolages en 
trois heures I ! 1 

Nestier rentrait. 

— Eh bien? — demanda-t-on vivement. 

— Eh bien, ils ont fait la sourde oreille... 

— C*est ce qu'ils avaJent demieuxä faire, 
convenez-en?... 

— J'y retournerai d'heure en heure.,. 
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Pendant toute la nuit, en effet, le beau 
Nestier alla frapper ä la porle du 8, sans 
recevoir aucune röponse. Par exemple, uno 
fois, cet animal de Flogny avait fait sem- 
blant de ronfler. Quelqu'un observa qu'il 
ronflait peut-fetre röellement, mais Nestier 
se röcria : 

— Allons doncl... iropossiblel... c'ötait 
trop fort pour 6lre vrail... une corne de 
tram way ! . . . 

On joua tard au cercle de la Poste et 
quand, vers sept heures du malin, chacun 
gagna sa chambre, Nestier frappa une der- 
niere fois en passant ä la porte des nou- 
veaux marife, se pröparant ä filer s'il en- 
tendait marcher. II n'en eut pas le lemps ; 
la porle s'ouvrit brusquement, et au Heu 
de M. de Flogny, le gros eommandant 
chauve parut en manches de chemise et en 
pantalon rouge. 

Profondöment ahuri, Nestier se sentit 
attir6, presque emportö ä Tint^rieur de la 
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chambre, tandls que le commandant s'öcriait 
de sa bonrie grosse voix 6raill6e : 

— Ah 1 nom d'un chien ! il est temps I... 
voilä uns heure que je vous altends!... 
j'avais pourtant bien recommandö hier k 
volre patron d'envoyer h sept heures pr6- 
cises I . . . 

Et toisant le beau Nestier, irr6prochable- 
ment 6l6gant, bien qu'un peu frip6, il 
ajouta, en lui montrant le rasoir et le savon, 
pröparös sur la cheminöe: 

— Au Heu de faire des toiletles comme 
ga, mon garQon, vöus feriez mieux d'ßtre 
exact!... allons I... d6p6chonsI... faut que je 
prenne le train de neuf heures vingt-cinql... 
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Boulevard da Palais. Nombreux ^quipages, fonle tr^s 

616gante. 



MESDAMES DE NAGRE, DARMYDE, DE RE- 
BONDY, DE FLIRT, LA PRINCESSE GYPSY, 
LA DUCHESSE d'aiGUILLON. 

LEDUG DE GRENELLE, MESSIEURS d'ORONGE, 
DU HELDER, XAINTRAILLES, LE PETIT, 
DE LASTYNG, LE DÜG d'aIGUILLON, elC, 

Ils montent Tescalier du Palais et s'intro- 
duisent ä grand'peine k la premiöre 
chambre. Ils sont bouscul6s et gagnent 
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difQcilement les chaises qui leur sont 



. LA PRINCESSB GYPSY, s'installant. — 
AUons, bien!... voilä Folleuil! 

FOLLEDIL, se retoumant. — Qa voua 
ßtonne? 

— Dame 1... vous aviez refus6 de venir I... 
FOLLEUIL. — J'ai refusä de venir < avec 

vous y> , mais je ne me suis pas engagö 
pour Qa k rester chez moi... 

— Pourquoi n'avez-vous pas voulu venir 
avec nous7... 

roLLEUiL. — Parcequej'aimela libertö... 

La princesse Gypsy hausse les ^paules. 
Remue-mönage de chaises; chacun s'orga- 
nise lo mieux qu'il peut. 

— Nous ne sommes pasen retard, hein? 

— Non!... c'est süperbe et extraordi- 
naire!... 

— II me semble que $a commence bien 
tard, aujourd'hui?... 



V. 



\ 
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— Tiens!... la duchesse n'est pas lä?... 

— Non, il paralt qu*elle est souffrante... 

— Quel dommage I... c'est bien plus amü- 
sant quand eile y est... 

FOLLEuiL. — C'est surtout plus gracieux, 
comme coup d'oeil I 

— Qu'est-ce que vous pensez de ce pro- 
c6s, Folleuil? 

FOLLEUIL. — Je pense qu'il vaut mieux 
laver son linge sale en famille qu'ä la pre- 
miöre chambre, et que les deux duchesses 
eussent agi plus adroitement en se cröpant 
le chignon ä huis clos, qu'en... 

— Je ne vous demande pas des considö- 
rations saugrenues... je voudrais savoir qui 
gagnera le proces, voilä tout... 

FOLLEUIL. — Mon Dieu! chöre madame, 
lorsque Bartolo veut bien se charger d'une 
affaire, eile est gagnöe avant d'ßtre plaid^e... 

— Ah! tant pisl 

— Vous fites pour la duchesse de 
Galb?.. 
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— Oui.,. 

— Eh bien, c'est gentil ä vous, Qal car 
on la lache avec un entrain , cette pauvre 
femme!... 

FOLLEUiL. — C'est le cötö « Bouillon » 
qui est le c6t6 chic... c'est comme aux 
courses, il y a le... 

— Est-il agagant, ce FoUeuil!... il ne 
croit ä rien de respectable. . . 

FOLLEüiL. — II est de fait que Taffec- 
tation ä se presser cötö Bouillon est gro- 
tesque!... Regardez Rupin, lä-bas,... il se 
grimpe pour qu'on le voie bien... il pense 
que Qa le pose... que ga le lessive,... et qu'en 
sortant de l'audience, les p^res de famille 
millionnaires lui feront offrir leurs fiUes 
par le greffier... 

— Taisez-vous donc, on commence... 
(Silence de quelques instants,) 

LE DÜC DE GRENELLE. — QucIle difiK- 

rence entre la parole de ce petit avocat et 
Celle de M« Bartolol... 



UNE CAUSE c^l£;bre 93 

Madame de nacre, innocemment. — Le- 
quel pr6f6rez-vous ? 

LE DUG DE GRENELLE, sentencieusemmt, 
— Bartolo a un incomparable talent, une 
ampleur admirable I ... et quelle connaissance 
approfondie du coeur humain I... Vous sou- 
venez-vous avec quelle autoritö il s'öcriait 
Tautre jour, en montrant le papier trouve 
dans le corsage de la duchesse : « Voyez 
» cette tache, c'est la lache qu'a laissöe 
» sur le billet la fleur du corsage de la 
» duchesse, car c'est dans le corsage de sa 
» femme que le duc de Bouillon a cueilli 
» r^pltre amoureuse. Ce n'est pas \h l'öpltre 
» d'un soupirant malheureux. Ce sont les 
» choses que Ton öcrit au lendemain d'une 
* vicloire ; on peut öcrire ainsi aprös, Jamals 
» avant 1 » — Comme c'est vrai, comme 
c'est v6cu, gal... 

FOLLEuiL. — Moi, je sais bien pourtant 
qu'au lendemain de « mes victoires, » pour 
parier le langage de l'illustre avocat, je 
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n'ai jamais envoyö de vers comme ga ä 
personne. . . heureusement ! 

LE DÜC DE GRENELLE. — Moi, Bartolo 

me ravit!... il a des phrases dignes de 
Bossuet ! 

FOLLEüiL. — Ou de Prudhomme, ce qui 
revient ä peu prös au möme... c'est une 
question de siöcle... 

MADAME d'aiguillon. — '- J'espörais qu'on 
parlerait de la fameuse amende honorable 
qui a fait la joie de toute la France, car 
enün, Qa doit 6tre un des points importants 
du proces... 

FOLLEÜIL. — Mais non!... Qa ne frappe 
pas comme vous les parties int6ress6es, 
puisque c'est le c6r6monial usitö dans la 
famille... chaque fois que cet incident se 
produit. . . 

— FoUeuill... vous divaguez! 

— Ce qui me fait de la peine, c'est de 
voir cette m6re et cette femme se disputer 
sur la tombe de ce malheureux gar^on, 
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qui ötait bon, honnöte et brave, et qu'on 
cherche ä salir tant qu'on peut... 

— II est bien certaiii que, lorsque malgrö 
ses dix ou douze millions, personne ne vou- 
lait delui (dans son monde s'entend), c'^tait 
grdce ä la terreur inspir6e par sa mere .. 

FOLLEUiL, levant les yeux au cieL — Oh! 
les femmes !... cherchez la femmel... tou- 
joursl... c'est terrible, la femmel... surtout 
lorsque, comme ici, eile se complique du 
moiue!... il semble que cc proces transporte 
dans un monde surnaturell... ces noms!... 
dom Rasla!... c'est celui de Florence, dorn 
Rasta... 

— OhI d'abord, vous, vous n'ötes pas 
du cötö Bouillon !..• 

FOLLEUIL. — Moi, je vous jure que si 
j'ötais ä la place de la grand'mfere, ayant 
ßur sa belle-fiUe les id6es qu'elle a, — si 
eile les a, — car on ne peut jamais savoir ce 
qui se passe dans le cerveau des femmes... 
je röclamerais mes petits^nfants... 
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— Alors, vous 6tes pour la vieille du- 
chesse?... 

FOLLEUiL. — Je ne suis pour personnel... 
j'altends pour me prononcer que Tarröt 
soit rendu... 

— 0hl 

FOLLEUIL. — Convaiocu que celle qui 
perdra sera celle qui aurait du gagner. •. 
teile est, madame, la confiance que la jus- 
tice m'inspire... 

— Toutes les lettres qu'on nous lit ä ce 
procös sont ölranges, ne trouvez-vous pas? 
et 6crites dans un franoais... 

— Döplorable. . . 

— II est certain que, sauf ce qui 6lait 
d'Octave Feuillet, le rqste est pitoyable... 

FOLLEUIL. — Mon Dieu, quand on s'öcrit 
en famille, on ne prövoit pas toujours... 

— On 6touflfe ici I il y a une teile foule... 

— Oui, mais c'est une foule qui sent 
bonl... la salle doit 6tre bien ötonn^e de 
renfermer ce genre demonde... 
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— Je ne vous ai pas vu Tautre jour, 
Folleuil?... oü donc ötiez-vous?... 

FOLLEUiL. — OhI j'ötais Irfes bienl lä- 
bas, derrifere la duchesse... j'avais pour 
voisin un brave homme tres amüsant, un 
habitu6 du Palais, qui suivait ce proc6s-ci 
comme il suit tous les procös, pour passer 
le temps... ä un moment oü la duchesse a 
fait un mouvemenl un peu vif en brandis- 
sant, pour le montrer, l'öventail qu'on lui 
reprochail d'avoir achetö intempestivement, 
le bonhomme s'est reculö en disant : « Est-ce 
que c'est celle-lä qui gifle?... » il savait que 
l'une des duchesses avait lamain un peu... 
ind^pendante, et il redoutait des voies de 
fait... 

— Pourquoi est-elle venue ä Taudience, 
la duchesse? 

— Pour attendrir et söduire ses juges, 
probablement... 

FOLLEUIL. — Mauvais moyen, avec des 

vieux bonzes comme gal... montrez une noi- 

6 
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sette ä ua 6dent6, vous verrez comme ga 
Tamusera... surtout s'il a airaö les noi- 
setles autrefois... 

— Alors, vous supposez que ceux-lä sont... 
6dent6s ? 

FOLLEuiL. — IIs en ont Tairl... tiensl 
tiensl... öcoutez donc ce que dit M®Murier; 
Qa semble intöressant... 

(Silence, Tout le monde paratt stupdfait.) 

FOLLEUIL, narquois. — EhI ehi « Gelte 
» page qui attestait la victoire; ces choses 
)) que Ton öcrit aprfes, jamais avänt! »... 
Pour une gaffe, ga m'a tout l'air d'une 
gaffe, et magistrale, eacore!... 

LE DUG DE GRENELLE. — MOU DieU, UU 

avocat aussi occupö que Test M® Bartolo 
n'a matöriellement pas le temps de recher- 
cher la provenance exacte de möchanls 
Vers..* 

FOLLEUIL. — Alors, 11 valait mieux ne 
pas les citer... la duchesse affirmait qu'elle 
n'avait emportö ces vers que parce qu'elle 
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croyait les reconnaltre... il eüt 6t6 plus 
malin d'approfondir, et surtout de ne pas 
s'en servir pour « poser un effet »... Du 
reste... 6tiez-vous au procös Nanterre? 

— Non... 

FOLLEüiL. — Tan tpis pour vous!...M« Bar- 
tolo a daignö y commenter Mademoiselle 
de Maupin... il a fait entrevoir, aux audi- 
tcurs suspendus ä ses Ifevres, des apergus 
d'une finesse... et avec une 16göret6 de 
louche... Vrail je voudrais 6tre 61oquent 
pour vous donner une id6e de ce qu'a 6t6 
ce jour-lä Tillustre orateur flagellant Th<5o- 
phile Gautier... 

— Moi, je suis pour la jeune duchessel... 
mais ce qui me d6platt, x^'est la faQon dont 
son avocat s'exprime sur le compte de l'a- 
mant supposö... On ne « tombe » pas ainsi 
quelqu'un qui ne peut pas se döfendre... 

— Mais je n'ai pas entendu... 

— Commentl... mais c'ölait continuel, 
mardi dernier. « J'arrive aux poursuites de 
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» ce personnage, que mon adversaire n'a pas 

» cru devoir nommer, et que je ne nom- 

* A merai pas davantage; eile a 6t6, en eflfet, 

» l'objet des poursuites du personnage dont 

» parlait mon contradicteur ; eile a 6t6 en 

» bulte ä ses obsessions, et aujourd'hui 

» rhomme duquel je parle doit regretter 

» ce qu'il a fait. » 

— Et encore : 

« II est diflTicile de mener avec plus de 
» fracas une poursuite amoureuse. Avec un 
» individu de ce caractöre, une femme peut 
» bien 6tre perdue sans 6tre coupable... » 

FOLLEUiL. — Dame!... il est bien Evident 
qu'on n'a chance de gagner qu'en Törein- 
tant absolument, et il se pröte ä la combi- 
naison trös chevaleresquement... ils sont ä 
präsent d'accord pour avoir Fair de ne pas 
Tavoir 6t6l... 

— Ah I c'est trös bien de sa part, Qa I 
FOLLEUIL. — C'est toul simplel... vous 

imaginez-vous que si j'avais Ic bonheur 
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d'6tre avec vous dans une Situation ana- 
logue, je ne me laisserais pas charger tant 
qu'on voudrait?... Essayez un peu, et vous 
verrez ga... 

— II est fou, ce FoUeuil!... 

— Est-ce que ce sera fini aujourd'hui? 

— Certainement non... 

— Ah! tant mieuxl... c'est si amüsant! 
B OLL EU IL. ^- Comment avez-vous eu 

toutes ces places?... 

— C'est le duc qui se les est procur<ies. . . 
FOLLEuiL. — Comment ga? 

LE DUC DE GRENELLE. — A Ciuq louis 

la Chaise... 
FOLLEUIL. — Fichtre! 

LE DUC DE GRENELLE. — Est-CC qUC VOUS 

n'avez pas payö la vötre? 
FOLLEUIL. — Si, mais pas ce prix-lä! 

— Vous fites venu de bien bonne heure, 
alors ? 

FOLLEUIL. — Vous pcuscz peut-6tre que 
je suis venu döjeuner avec un croissant et 

6. 
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un rond de saucisson?... non... je suis 
venu tout bötement... et pour la modeste 
somme de cent sous, j'ai trouvö cette chaise.., 

LE Duc DE GRENELLE, icoutant ce qu% se 
dit au procks, — II est vraiment bien fd- 
cheux de se lancer ainsi mutuellement ä la 
löte des accusations qui... ä la rigueur, peu- 
vent 6tre des v6rit6s... un Certain monde 
est d6jä si mal disposö pour nous... 

FOLLEuiL. — Qa, c'est exact... 

LA PRINCESSE GYPSY. — A quoi QB. 

tient-il ?. . . 

FOLLEUIL. — A ce que vous ne savez 
pas passer inapergues... ce proc^ des deux 
duchesses est une joie pour les bourgeois... 
ces gens aimables considörent que toutes 
les femmes qui ne vivent pas comme leurs 
femmes sont des drölesses, et que tous 
les hommes qui ne vivent pas comme eux 
sont des cr6tins... ils ne sortenl pas de lä.. 
faire des proces en adultöre?... des bour- 
geois?... fi doncl... et le scandale?... quand 
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ils sont... ce que vous savez... ils mettent 
bravement cet... eimui dans leur poche, et 
leur bonnet de coton par-dessus... 

— Je comprends qu'ils fassen t comme 
bon leur semble, ils ont raison... mais si 
d'autres n'ont pas les mömes id6es... 

FOLLEüiL. — Ah! voiläl... il ne faut pas 
ne pas avoir les mömes idöes 1 . . . il faul faire 
comme eux, voir comme eux, penser comme 
eux!... c'est ca qui doit 6tre difficilel... 

— Eh bien, moi, on ne peut pas m'ac- 
cuser d'ötre bourgeoise... nöanmoins, je ne 
comprends pas qu'une mere rassemble des 
juges, des avocats, des tömoins, pour faire- 
constaler devant cinq cents personnes que 
son fils 6tait... ce que vous venez de dire... 

— OhI... c'est dansl'intörßt de ses petits- 
enfants... 

— Eh ouil... quand on gouverne des 
abbayes, qu'on est ä tu et ä toi avec le 
pape, etc., etc. il est dösagröable de ne 
pas pouvoir aussi diriger ses enfants,., 
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FOLLEüiL. — OhI je crois bien que si 
Bouillon 6tait ä une cabane ä lapins, le 
procös se terminerait plus facilement?... 

LE DUC DE GRENELLE. — Voici M® Bar- 

tolo qui prend la parole pour röpliquer, 
mesdames... (Silence. On icoute attentivement,) 

LA PRiNCESSE GYPSY. — Vous ue savez 
pas?... je trouve que c'est tres heureux pour 
la duchesse de Bouillon ce que FoUeuil a 
dit... 

FOLLEUiL. — Qu'est-ce que j'ai dit?... 

— Que quand M^ Bartolo se chargeait 
d'une cause, eile 6tait jug6e avant qu'il eüt 
parlö!... tant mieux que ce soit avant, paree 
que, apr^... dame... je n'y entends proba- 
blement rien, mais.. 

LE Düc DE GRENELLE. — 11 cst vrai que 
lorsque Bartolo apporte dans la balance le 
poids de sa personnalitä... 

FOLLEÜIL. — Et celui de sa parole donci 
ne l'oublions pas, ce poids-lä!... il estconsi- 
dörablel... 
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LE Duc DE GRENELLE, süTis comprendre. — 
Et celui de sa parole,... Taffaire est, sinon 
gagnöe, du moins bien prös de I'ötre... 

— Quelle idöe bizarre d'amener des jeunes 
fiUes ä cette s6ance I... 

FOLLEüiL. — Mais non... il y a d'excel- 
lents enseignements pour la jeunesse dans 
ce proces.. 

— Par exemplel 

FOLLEÜIL. — Eh ouil... ca apprend aux 
jeunes filles qu'il ne faut jamais 6pouser un 
mari qui ait une m6re... ou encore qu'il 
vaut bien mieux faire la noce gans se ma- 
rier auparavant... la famille crie un peu et 
c'est fini tout de suite... tandis que quand 
on veut la faire aprös... 

— Faire quoi ? 
FOLLEÜIL. — La noce... 

— AssezI... faitestaire FoUeuil, il ditdes 
önormitös 1 . . . 

FOLLEÜIL. — £lcoutez uu dos griefs qu'on 
a contra la duchesse?... eile a fait boire du 
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vin de Bordeaux ä ses enfanls ä leur 
goüter... — M® Bartolo aurait pröförö de 
l'oi^eat... il y a, je vous assure, des mores 
qui ne sont pas indignes, et qui fönt boire 
du bordeaux ä goüter ä leurs enfants... 
c'est comme ca que le goüter de mon 
neveu m'a coüt6 un prix fou vendredi 
au Salon-., ma soBur m'avait bien recom- 
mandö de lui faire boire du vin... j'en ai 
demandö un verre... on m'a röpondu qu'on 
n'avait que des bouteilles, et c'est plus 
eher- qu'ä Bouillon I... ga me fait bondir 
qu'on ose articuler sörieusement de tels 
raeontars de portifere, et parier de l'ötat 
« d'6bri6t6 » des enfants... c'est admi- 
rable I... pourquoi pas dire tout de suite 
qu'ils ötaient soüls?... 

— II est partial, FoUeuill... 

FOLLEUiL. — Maisnon, sapristi I... je plai- 
derais tout aussi bien pour la vieille que 
pour la jeune, attendu qu'ä mon sens 
il y a autant k dire k droite qu'ä 



UNE CAUSE C]^l£:bre 107 

gauche... Ah! ils ont fini... pour aujour- 
d'huü... 

On sort du Palais. 

Sur le boulevard on crie en vendantdes 
brochures : 

c La duchesse de Bouillon I . . . demandez 
ia duchesse de Bouillon... un franc. » 

Un petit voyou, criant plus haut que 
tous les grands crieurs : 

<c La duchesse de Bouillon f... Ia duchesse 
de Bouillon!... revue mais pas corrigöe! » 



Mai 1882. 
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SEULE! 



A rOd^on« Dans une avant-scöne du rez-de-ehaussee. 



LAMARQuiSE etitre dans la löge. — Costume 
de peluche loutre. Bonnet lapon en lou- 
tre ; au cöt6 du bonnet, une petite bro- 
chette qui supporte un ölöphant, un 
cochon, une toison d'or et une araignte 
en diamants. Bouquet d'oeillets roses. 
Douillette ä capuchon en salin loutre. 
Un valet de pied suit, portant une 
boule d'eau chaude qu'il pose au fond 
de la löge, ä la place qui tourne le dos 
ä la salle. Le valet de pied empörte la 

7 
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douillette, et la marquise s'installe et 
pense : 

— Je n'ose pas regarder dans la salle, 
mais il me semble qu'il y ä beaucoup de 
moade.-. est-ce qu'on ^urait jou6 un acte 
ddjä?... (Elle se Uve et appelle le valet de 
pied.) Demandez donc s'il y a un acte de 
jouö?... 

Le valet de pied revient, disant qu'on ne 
commence qu'ä huit heures, et qu'il est 
huit heures moins trois minutes. La mar- 
quise se remet dans son petit coin. 

— Qb, n'est pas commencö, tant mieux I . . . 
c'eüt 6t6 dommage de dtner ä six heures 
et demie pour arriver ä temps, et de man- 
quer l'acte chez madame Roland... car c'est 
bien däsagröable de dtner ä six heures et 
demie I ... je cx)mprends que mon mari grogne 
un peu, lui qui n'aime pas le thöätrel... 
enfin, il a dinö au Cercle, c'est parfaitl... je 
dösirais venir ici seule... rien n'est ennuyeux 
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comme d'6tre au thöätre avec des gens qui 
ne s'y amusent pas et que ^ önerve de voir 
quelqu'un s'amuser... surtout ä une piöce 
de ce genre... car il est övident que les 
pi^ces de ce genre amusent rarement... on 
se moque toujours de moi... il parait que 
c'est ridicule d'aimer le th^ätre ä monäge... 
ou au moins de Tavouer... comme ga, toute 
seule, je vais öcouter tranquillement, ä mon 
aise, et personne ne se moquera de moi... 
c'est vraiment tr^s loin du parc Monceau, 
rOdöon ! . . . les fauteuils sont trfes bons, par 
exemple I . . . qa, ne ressemble pas k ceux des 
autres thödtres I . . . on ne peut pas me voir 
dans ce coin... et moi, je vois la scöne ä 
merveille... ga a bien soulevö quelques dif- 
ficultös, cette Organisation... « Vous voulez 
aller seule ä l'Odöon ? — Mais oui... — 
Dans une avant-scene, vous aurez l'air d'une 
cocotte. . . — QdL m'est bien 6gal 1 . . . d'ailleurs, 
on ne me verra pas, » et efifectivement on 
neme voit pas... fZcndeau se l^ve.) Trösjolis, 
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ces costumes d'hommes... Ahl Dieul... ma- 
dame Roland parle comme si eile avait 
de la bouillie dans la bouche!... c'est dfeas- 
treux, cette prononciation ! . . . enfin. . . j'espere 
qu'elle va rattraper (ja en effets de jambes... 
c'est ravissant, les jupes fendues sur la 
hanche... c'est tr6s beaul.., il paratt qu'il 
ne faut pas non plus dire qu'on aime les 
vers de Ponsard, Qa n'est pas chic, les vers 
de Ponsard I.. 



VOIX DE BARBAROÜX. — 

11s fönt un dix aoüt contre les royalistes ; 
Ils sauront en faire un contre les anarchistes. 

— Ah! on applaudit I . . . non, on siffle!... 
voyons, applaudit-on ou siffle-t-on?... et 
la robe de madame Roland qui n'est pas 
fenduel... au fait... 6tait-ce döjä l'öpoque 
des robes fendues?.. .je n'ensais trop rien... 
mais dans ce cas, le pöplum est une erreur... 
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Tun ne va pas sans rautre...c'est tout sim- 
plement le costume deGalat6e, Qa 1... et mal 
r6ussi, encore!... je nem'expliquaispaspour- 
quoi tout ä l'heure, au moment de la 
coupe, j'avais 6t6 presque surprise de ne 
pas entendre : 

Ah ! verse encore, etc. 

(La marquise fredonne leger ement ä demi- 
votx; Sieyes, debout prh de la rampe, la 
regarde avec etonnement.) 

— Allons, bon I j'ai fredonnö sans m'en 
apercevoir I . . . ga, c'est l'inconvönient d'ßtre 
seule!... avec d'autres je ne l'aurais pas 
fait... j'ai \u dans je ne sais quel compte 
rendu que madame Roland est une jeune 
döbutante qui promet, etc.. jusqu'ä prä- 
sent, eile ne tient pas!... eile ne sait ni 
parier, ni remuer, ni s'asseoir, ni s'habiller, 
ce n'est pas assez I... Ah ! comme M. Roland 
ressemble ä Löonce I ! I . . . c'est saisissant I . , . 
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cette fagon de froncer les sourcils en tendant 
la l^vre supörieure... quand il a röpondu ä 
Danton, je croyais qu'il allait chanter : « Si 
ciiaü ä refaircyje lereferais,,. » c'est bizarre, 
si quelqu'un me disait toutes les choses stu- 
pides auxquelles je pense, je serais furieuse, 
et je ne peux pas m'empöcher de les pen- 
ser... il m'est impossible de fixer mon 
attention ! ... Oh I « le crime et la vertu ne 
peuvent pas s'entendrel » c'est böte, ga!... 
je comprends qu'on soit vertueux, je le 
comprends trfes bien... mais qu'on le dise, 
qu'on se place ainsi soi-m6me sur un petit 
piödestal... ga enlöve une partie du mörite. . 
c'est beau les grands mots, mais plus c'est 
grand, plus c'est creux, gönöralement I . . . 
pendant cet entr'acte, si j'envoyais Joseph 
me chercher des fruits frappds I... j'ai 
faim... je souperai en rentrant... mais 
d'ici lä... 

(Elle se läve. Pendant quelle explique ce 
qu^elle veut au valet de pied, assis dans 
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le salon qui precede les deux loges, Folleuil 
parait.) 

LA MARQüiSE, stupifaüe. — Vous?... 

FOLLEUIL. — Moi-m6me ! . . . (^ vous 
ölonne?... 

LA MARQÜISE. — Ah ! oui I par exemple I 

FOLLEUIL. — Parce que?... 

LA MARQuiSE. — Parce que je trouve 
inoui de vous voir k TOdöon d'abord, et ä 
huit heures et demie ensuite... 

FOLLEUIL, trhs sirkux. — Mon Dieul... 
c'est pourtant bien naturel, je voulais en- 
tendre Charlotte Corday!... 

LA MARQUISE. — Vous lu'avez dit il y a 
deux jours que c't^tait une rapsodie, que des 
collögiens seuls pouvaient avaler sans qu'elle 
lös 6trangldt... 

FOLLEUIL. — Pr^cisöment!... j'ai voulu 

voir si j'ötais encore assez... collögien pour 

avaler... vous ne m'iuvitez pas ä entrer?... 

LA MARQUISE. — Si, si... (Elle retourne 

s'asseoir au fond,) 



H6 seüle! 

FOLLEüiL — Est-ce que Jacques se pro- 
möiie dans la salle? 

LA MARQüiSE. — Jacques ?... mais il 
n'est pas Ik ! 

FOLLEÜIL. — Ah!,., qui donc vous ac- 
compagne?... 

LA MARQuiSE. — Mais, pepsonne!... 

FOLLEÜIL jouant la slupeur. — Per- 
sonne?... vous 6tes seule ici?... 

LA MARQÜISE. — Oui... 

FOLLEÜIL. — C'est une farce?... 

LA MARQÜISE. — Uue farcel... quelle 
dröle de fagon de...? 

FOLLEÜIL. — Pardon, mais je suis telle- 
ment surprisl... alors Jacques n'a pas voulu 
venir?... 

LA MARQÜISE. — C'est uioi qui ai pr6- 
f6r6 venir seule... ga l'ennuie, ce genre de 
pi6ce... j'ai din6 ä six heures et demie, et il 
estallö diner au Gerde... il m'est infiniment 
agröable d'öcouter paisiblement sans 6tre 
dörangöe... 
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FOLLEUiL. — Qa. veut dire : « Folleuil, 
allez-vous-en 1 » cette petite phrase inci- 
dente... 

LA MARQuiSE. — Eh bien, ouil... \ous 
savez combien j'aime le theätre?... 

FOLLEUIL. — 0hl Qal... c'en est grotes- 
quel on croirait que vous arrivez de pro- 
vince, et que vous n'avezjamais rien vul... 
on sent le contentement d^s la voiture... 
vous trouvez qu'on ne va pas assez vite... 
pas vrai Qa?... 

LA MARQUISE. — Absolumeut vrai I... je 
d^sire donc öcouter sörieusement Charlotte 
Corday, et vous me gfeneriez beaucoup... 

FOLLEUIL. — Je ne bougerai pas, je ne 
renmerai pas le bout du pied... jem'engage 
ä he pas me moucher, ni tousser... je retien- 
drai ma respiration... 

LA MARQUISE. — Noul... 

FOLLEUIL. — C'est absolument ridicule 
que vous soyez seule dans cette löge?... 
LA MARQUISE. — Beaucoup moins que si 

7. 
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j'y 6tais avec vous, alors surtout que j'ai 
voulu venir seule, et que j'ai öloignö tout 
le monde... 

FOLLEüiL — OhI si c'est Qa qui vous 
inquifete, je... (II s*arr4te.) 

LA MARQÜISE. — Quoi?... 

FOLLEÜIL. — Je voulais dire que Qa 
n'a rien que de tres naturel... je viens ä 
rOd6on... je ne peux obtenir qu'un me- 
chant strapontin, je vous vois seule et je 
vous demande une place... 

LA MARQÜISE. — Allez ä votre stra- 
pontin 1... 

FOLLEÜIL. — Je ne comprends pas que 
vous, qui avez du tact ordinairement... 

LA MARQÜISE. — Mercil... 

FOLLEÜIL. — Vous VOUS eutöliez ä rester 
seule... ga ötonnera tout le monde... 

LA MARQÜISE. — Tout le moude!.., per- 
sonne ne me voit I... 

FOLLEÜIL. — Si... et la preuve, c'est 
qu'il y a dans l'avant-scene en face, au 
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rez-de-chauss6e, des gens qui lorgnent... 

LA MARQüiSE. — DöS gens du minist^rel 
c'est la löge des beaux-arts I . . . qu'est-ce que 
vous voulez que ca me fasse?... 

FOLLEuiL. — Pas grand'chose, j'en cön- 
viens, mais la löge voisine de celle-ci?.., 
eile sera occupte tout ä l'heure, et peut- 
fetre par des gens qui vous connaltront?.., 

LA MARQUISE. — Non... 

FOLLEUIL. — Je vous demaude pardon, 
altendu que j'ai voulu la prendre et qu'elle 
est lou6e... 

LA MARQUISE. — Par moü... (SoupQon- 
neuse.) vous vouliez prendre une löge, pour 
vous tout seul... pourquoi donc ga? 

FOLLEUIL. — Mon Dieu... pour... pour 
6tre bien... et prfes du thöätre... j'ai la vue 
basse, et... 

LA MARQUISE. — Folleuil, je VOUS per- 
mettrai de rester, si vous me dites la 
v6rit6?... 

FOLLEUIL. — Mais... 
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LA MARQüiSE. — A cettc condition seu- 
lement... 

FOLLEUiL. — Vrai, Qa?,.. Eh bien, 
voiläl... j'ai dlnö au cercle avec Jacques et 
votre fröre... ils m'ont racontö que vous 
6tiez venue seule ä l'Odöon pour mieux 
jouir de la piöce... j'ai dit que ce serait 
amüsant d'aller vous retrouver , et ils m'y 
ont engagö... je ne me suis pas fait prier, 
comme bien vous pensez?... j'ai dtn6 en un 
quarl d'heure, et j'ai vol6 ici... 

LA MARQuisE. — Je me doutais bien 
qu'il y avait quelque chose... 

FOLLEUIL. — Je vous ferai observer que 
le rideau est lev6, et qu'il se leve sur un 
« frais döcor de paysage normand »... Qa 
se dit comme Qa. 

LA MARQUISE. — AUous, laiscz-vousl... 
Tessandier est tr6s bien... c'est joli ce ta- 
blier changeant... 

FOLLEUIL. — Ce n'est pas moi qui 
parle... Oh! aiel « ötranger » n'est pas 
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heureuxl... cettefagon d'interpeller un pas- 
sant... on dit « monsieur... » citoyen, 
c'est-ä-dire . . . mais « ötranger » ? 

LA MARQuiSE. — G'est pouF le vers,,. 

FOL LEU IL, riant. — Merci, je ne m'en 
ötais pas apergul... 

LA MARQUISE. — On ne sait jamais si 
vous parlez s6rieusement ou pas, vous avez 
tellement Thabitude de raser... 

FOLLEUiL, se bouchant les oi^eüles. — Oh! 
a raser I » est-il possiblel... alors que Toreille 
est bercöe par ce frangais si pur qui 6lh\e 
la pensöe, vous nous faites redescendre 
brutalement sur terre, et dans quel quar- 
tier encorel... « Raser! »... 

LA MARQUISE. — Je vais vousrenvoyer.. 
(Silence.) 

FOLLEUIL. — Moi, je trouve que ce r6cit 
manque demajesl6... ces vieux «assis dans 
le Forum en habits triomphants sur des 
chaises d'ivoire », devraient 6voquer une 
id6e grandiose, d'autant plus qu'ils sont 
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morts en « tenant leur serment », les pau- 
vres bonzesl... Eh bien, pas du tout, ^a 
donne envie de rire... 

LA MARQuiSE. — A vous, peut-6tre I . . . 
(Silence, — Le rideau tombe,) 

FOLLEüiL. — Est-ce que je peux parier 
pendant l'entr'acte? 

LA MARQUISE. — Vous feriez mieux de 
parier maintenant sans permission, que 
de jacasser, comme cela arrivera certai- 
nement tout k Theure,... sans rien deman- 
der... 

FOLLEÜIL. — AUons, avouez que vous 
etes bien contente de m'avoir?... 

LA MARQUISE. — Pour de Taplomb... 

FOLLEuiL. — Eh ! oui, vous commen- 
ciez ä vous ennuyer quand je suis arriv6!... 
(Mouvement de la marquise,) Oh ! ne dites 
pas non!... vous aviez envoyö chercher des 
bonbons, c'est un signe certain que la 
poösie ne vous suflßsait plus... 

LA MARQUISE. — Du tout I... j'ai dluö une 
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heure plus tot, j'avais faim et, jusqn'au 
Souper. . . 

FOLLEüiL. — Ahl nous irons souper?... 

LA MARQuiSE. — « Nous irous souper I » 
Ah Qäl Folleuil, vous imaginez-vous que, 
en sortant d'ici, je vais aller souper avec 
vous?... 

FOLLEÜIL. — Damel... alors c'est chez 
vous que vous comptez souper?... et., 
vous m'invitez?... 

LA MARQUISE. — Mais nou!... 

FOLLEUIL. — Qa, c'est pas gen tili... vous 
me parlez de souper, et puis aprfes vous 
ne voulez plus... 

LA xMARQüiSE. — Enfin, Folleuil, on 
doit me pröparer « dans ma chambre »du 
bouillon, un perdrcau froid, du vin de 
Bordeaux et une grappe de raisin... je ne 
peux pourtant pas... 

FOLLEÜIL. — Mais, Qa me suflßra tr^s 
bien !... 

LA MARQUISE. — Je ne peux pas vous 
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enimener souper dans ma chambre, voyons? 
une autre fois... 

FOLLEüiL. — Mais yotre chambre ne 
m'efifraie pas du tout... au contrairel 

LA MARQüiSE. — Ne me tourmentez donc 
pas ainsi, et 6coutez... 

FOLLEuiL. — Qa n'est pas gai, heinl... ce 
salon ä Caen en 17931... il est vrai que les 
salons de cette bonne ville ne sont pas 
beaucoup plus gais ä präsent... Ah! Tes- 
sandier dit tres bien ga: 

C'est qa*on peut tout oser ! Marat est souverain ! 

LA MARQÜISE. — Ne Föpötez douc pas 
le vers comme ga I . . c'est agagant au pos- 
siblel... 

FOLLEUIL. — Vous tfouvez ?... moi au 
contraire, j'aime Qa!... vousßtes bien s6v6re 
pour moi, vous ne me voyez pas en beau, 
vousl... 

LA MARQÜISE — Allons, bien!... vous 
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m'avez fait manquer le mouvement ! . . . 

FOLLEüiL. — Quel mouvement? 

LA MARQuiSE. — Eh I parbleu I le mou- 
vement de Charlotte,... lorsqu'il lui vient 
ridöe de tuer Marat, et qu'elle se retourne 
aprfes avoir dit: 

Qui nous d^livrera, mon Dieu, de ce bandit 
Qui?... 

FOLLEÜIL. — Ahl c'cst pas moi qui 
röpete, cette fois-cil... 

LA MARQUISE. — Sarcej dit qu'elle a 
tröuv6 un mouvement magnifique... et c' est 
Qaque vous m'avez emp6ch6e de voirl... 
ä prfeent que l'aete est fini, vous allez vous 
taire... probablement?... 

FOLLEuiL. — Nonl... d'abord laissez-moi 
regarder votre petit chapeau de fourrure?... 
avec tout ces petits f6tiches suspendus, vous 
ressemblez ä Louis XI... par le chapeau 
et aussi parla cruaut^,,. 
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LA MARQüiSE. — Aviez-vous döjä vu 
jouer « Charlotte Corday »?... 

FOLLEüiL. — Savez-vousen quelle ann6e 
la piöce a 6t6 jou6e?... 

LA MARQÜISE. — Ell 1850, je crois... 

FOLLEÜIL. — Eh bien, chöre madame, 
comme j'ai trente-sept ans... 

LA MARQÜISE. — Oh I I I 

FOLLEÜIL. — A peine... on m'aurait menö 
aux Frangais ä sept ans... c'est un peu tot!... 

LA MARQÜISE. — Cet acte de l'Hötel- 
de-Ville est assommant !... 

FOLLEÜIL. — Comment lesavez-vous?... 

LA MARQÜISE. — Parcc que j'ai lu la 
piöce et que... 

FOLLEÜIL. — Vous « liscz » Qa?... lo voir 
jouer, je le comprends encore!... mais le 
lire!... il faut 6tre enragöel 

LA MARQÜISE. -^ II Hie tarde d'fetre au 
quatrifeme acte... 

FOLLEÜIL. — Moi, je l'attends sans im- 
patience .. que s'y passe-t-il? 



seulb! 127 

LA MARQüiSE. — C'est lä qu'est la fa- 
meuse sc^ne entre les trois hommes.. 

FOLLEuiL. — Ahl oui!...0hl le cbapeau 
ä rubans verts va bien mieux ä Tessandier 
que le bonnet I... 

■ 

LA MARQuiSE. — Infiniment mieux I... ce 
bonnet, quand on l'a vu dans « le Fils de 
Coralie », fait trop penser ä celui de la 
fermifere auvergnate... on s'attend k voir 
entrer Guitry en artilleur... 

FOLLEUIL. — Porel devrait ÄtreauxFran- 
gais !... il dit merveilleusementl... et quelle 
voix I . . . de ce bout de röle, il fait quelque 
chose de charman t ! . . . 

LA MARQUISE. — II u'y a plus quc deux 
actes?.. 

FOLLEUIL. — Je crois que ouil... laissez- 
moi un tout petit peu vous parier de 
moi?... 

LA MARQUISE. — Ahl j'aime Dflieux autro 
chose I 

FOLLEUIL. — Vous 6tes vraiment d6sa- 
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gröable pour moil... je vous assure que je 
vous aime bien, allez I 

LA MARQüiSE. — Moi aussi, FoUeuil, je 
vous aime beaucoup I . . . surtout quand vous 
Ätes vous-m6me, et non un monsieur qui joue 
les amoureux, et qui les joue mal... caril ne 
faut pas vous faire d'illusions lä-dessus... 
vous ßtes dötestable dans ce r61e-lä?... 

FOLLEUiL. — Mais... 

LA MARQuiSE. D'abord, vous n'fetes 

plus jeune, malgrö vos soi-disant trente-sept 
ans... « ä peine »... ensuite ce n*est pas 
votre genre.., 

FOLLEUIL. — Quel est moiigenre?... 

LA MARQÜISE. — C'est d'ßtre gai, scep- 
tique, blas6, amüsant, et un brin m6cbant... 
tout en resiant bon garcon au fond... vous 
comprene'j bien que moi, qui connais 
FoUeuil premi^re inanifere, c'est-ä-dire le 
Folleuii ornö des qualitös « ci-dessus enon- 
c^es », je ne coupe pas dans la nouvelle 
incarnation... 
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FOLLEüiL. — ^^ Oh! « couper » !... 

LA MARQüiSE. — Ah I ne chipotons pas 
sur les mots ! . . . si vous voulez causer avec 
moi, il vous faut faire ä cal... ficoutonsl... 
voilä la grande scönel... 

FOLLEUiL, sHmmobilisant avec affeciatton. 
— ficoutons religieusement 1 ( Silence. — 
Apres la fameuse sdne.) Eh bien? 

LA MAROUISE, tv^ empoigme, — Eh bien, 
je trouve ga süperbe 1... et vous?... 

FOLLEÜIL. — Mon Dieu, je vous avouerai 
que ga me laisse froid!... je sais bien que 
dans toutes les pieces d'ä prösent, il y a 
toujours une sc6ne « entre les trois hom- 
mes »I... Eh bien, il y a des piöces oü 
c'est bien plus r^ussi. . 

LA MARQÜISE. — Comment Qa?... 

FOLLEÜIL. — Eh oui 1... ainsi par 
exemple, dans: « Doil-on le dire? » quand 
Gil-P6r6s expliquait au commodore, devant 
Hyacinthe, que sa femme le trompait... 
vous ne vous souvenez pas? «X... et Y ,. 
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roucoulent ensemble, doit-on le dire ä 

Z... ? » 

LA MARQUISE. — Oh 111 

FOLLEuiL. — Et dans « la Papillonne? » 
Saint-Germain, Landrol et Corbin : « Ne 
parlons plus de l'Italienne ! » 

LA MARQUISE, scaudalisee . — Vous plai- 
santez toutl... vous n'admirez rienl... 

FOLLEüiL. — Si 1... tenez, dans « Doray>y 
eile ötait süperbe lä scöne entre Dieudonn^, 
Berton et Train!... j'ai 6t6 empoignö, moi, 
pour tout de bon... 

LA MARQUISE. — Pourquoi donc Char- 
lotte n'a-t-elle pas gardö son cbapeau pour 
assassiner Maral ?... il lui allait si bienl... 
et puis, on dit qu'elle avait, lorsqu'elle est 
entröe chez Marat, un chapeau noir ä co- 
carde verte. . . Ah 1 il n'y a pas d'entr'acte ?. . . 
eile est charmante, Charlotte, assise loute 
blanche dans ce döcor sombrel... (Folleuil 
pouffe de rire.) qu'est-ce que vous avez 
donc ?. . . 
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FOLLEüiL. — C'est insensö, ces deux 
versl... 
LA MARQuiSE. — Quels deux vers? 
FOLLEÜIL, diclamant ridiculement : 

— Vous voilä, jeune fille, au courage romain? 

— Vous Yoiläi fier tribun, e£froi du genre humain ? 

s'il n'y a pas de quoi rendre toute cette 
derniere scöne grotesque ! . . . 

LA MARQUISE. — Vous voyez toujours le 
cöt6 ridicule de tout I . . . 

FOLLEÜIL. — Est-ce que c'est fini?... 

LA MARQUISE. — Damel... ä moins que 
tout le monde ne ressuscite I 

FOLLEÜIL. — Me pardonnez-vous d'ßtre 
venu?... 

LA MARQUISE. — Oui... 

FOLLEÜIL. — Alors, je m'atlache ä vous, 
je ne vous quitte plusl... 

LA MARQUISE. — Comment? comment?... 

FOLLEÜIL. — J'irai toujours avec vous 
au th^tre. . . 
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LA MARQuiSE. — Mais pas du loutl... 

FOLLEuiL. — Ahl vous pröförez y aller 
seule... 6goistement ?. . . 

LA MARQUISE, rian^ — Nous verrons,nous 
verrons... 

FOLLEUIL, lui mettant sa pelisse quil est 
alle chercher dans le salon. — C'est vrai, allez, 
que je vous aime bien... et que ga me fait 
du chagrin de vous quitler comme Qa?... 

LA MARQUISE. — Vraimeut ?. . . ohl... 
nous nous reverrons encore, FoUeuill... 
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Autrefois, nies enfants, le pays n'ötait 
pas tranquille comme il Test aujourd'hui, 
et la fin du xix® sitele vit vraiment d'6- 
tranges chosesl... — J'ai, pour ma part, 
assistö ä tant de chutes, ä tant de fuites, ä 
tant de changements brusques ou violents, 
que ma pauvre t6te, — affaiblie aussi par 
Tage, — s'en ressent un peu. 

II est pourtant certains faits, certains d6- 
tails, d6}ä bien anciens, hölas ! qui sont res- 
t6s prösents ä mon espritl... Je me sou- 

8 
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vieas, notamment, de la fagon bizarre dont 
sombra, — dans les derniferes semaines de 
Tan 1887, je crois, — une de nos röpu- 
bliques. 

Celle-lä, mes enfants, 6tait göröe par un 
nomm6 Jules... Jules?... Sapristü... voilä 
que je ne peux pas retrouver son autrc 
nom?... Jules?... je vous le disais bien, que 
ma memoire s'affaiblitl... Jules?... enfin, 
peu Importe I... Pourquoi Jules avait-il 616 
61u President?... personne n'en savait rienl 
Avocat et d6put6, il n'ötait ni plus ni moins 
intelligent qu*un autre avocat ou qu'un 
autre döputö. — On l'appelait rintegre Jules. 
Pourquoi?... Mystferel... II courait sur lui, 
sur sa famille, sur ses relations, les racon- 
tars les plus baroques. — Ceux-ci pr6ten- 
daient qu'il avait 6pous6 sa cuisinifere; 
ceux-lä affirmaient qu'il avait effectivement 
epousö une cuisiniöre, mais que c'etait celle 
d'un de ses arais... d'autres parlaient ä 
mots couverts d'une liaison avec une femme 
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beaucoup trop riche... Ne cherchez pas ä 
compreadre, mes enfants, on vous racontera 
Ca plus tard!... 

Ce qui n'ötait pas un racontar, par 
exemple, ce qui 6tait flagrant, c'est qu'il 
avait, — alors qu'avant de prösider la 
Röpublique il prösidait la Chambre des d6- 
put6s, — c'est qu'il avait, dis-je, mis sa 
parole d'avocat au Service d'une cause v6- 
reuse, couvrant ainsi un proc^s malpropre 
de sa personnalitö de prösident du Parle- 
ment. On connaissait le chiflfre colossale- 
ment exagörö des honoraires rcQus en paye- 
ment de cette complaisance, mais c'est 6gal, 
on continuait ä dire rintegre Jules^ et on 
nommait rintkgre Jules chef de l'Etat. 

Dös qu'il fut installö dans son palais, 
Jules, qui, s'il n'ötait pas honnftte, ötait cer- 
tainement sage, se tint le langage suivant : 

« Me voilä en place pour un temps peut- 
» 6tre limitö,... comme mes pouvoirs... car 
» enfin je suis un chef putatifl. . De quoi 
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» vais-je m'occuper ?. . . De la prosp6rit6 du 
» pays? — Flute I... Du bien-6tre du peu- 
» ple?... — Des navetsl... Je n'ai qu'une 
» chose ä faire: mes foinsl... mettons-nous 
» au travail. » 

Et il s'y mit, mes enfants, et conscien- 
cieusement, je vous en röpondsl... 

II commenga d'abord par caser avantageu- 
sement toute sa famillel et eile ötait tr^s 
nombreuse, sa famille!... Fröres, neveux, 
Cousins, arriere-cousins, chacun eut sa part 
du gäteau, au dötriment d'anciens fonction- 
naires et de pauvres petits employös. Voici 
comment on procödait : un döcret suppri- 
mait la place convoitöe; le titulaire de la- 
dite place avait beau pleurer dans le gilet 
de toutes les commissions du monde, rien 
ne le faisait r6int6grer. Au bout d'un temps 
plus ou moins long, on recr^ait la place et 
on y incrustait un... mettons un Jules... je 
ne peux pas me rappeler ce malbeureux 
noml.. 
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Pendant plusieurs annöes, ga marcha ä 
peu prfes; quelques grincheux insinuaient 
bien par-ci par-lä, qu'on ne recevait guöre 
ä la pr&idence... que le traitement allouö 
et les frais de repr^sentation 6taient dötour- 
nös de leur destination... que le chef de 
rfitat Mtissait beaucoup de maisons et 
achetait une quantitö invraisemblable de 
terrains... que le nom de son gendre (peu 
apres son avenement, il avait mari6 sa fille) 
6tait frequemment m6l6 ä des affaires aussi 
louches que financi^res... que des illögali- 
t6s Sans nombre se produisaient dans les 
ministeres... qu'on exigeait des employös 
des complaisances frauduleuses, etc.. etc.. 
mäis enfin ga marchait tout de mßmel Les 
journaux parlaient en g6n6ral de Jules 
avec une courtoisie relative. Toutes les pe- 
tites saletös, toutes les b6vues commises, 
ätaient attribu6es aux divers ministeres qui 
se succödaient sans trftve ni repos. II sem- 
blait que, par un accord lacile, on füt d6- 

8. 



138 CONTE DE LA utfiE L'OIE 

cidö ä rendre le prösident irresponsable, A 
le laisser en dehors de tout ce qui intöres- 
sait rfitat. A peine y eut-il, en dix ans, une 
ou deux timides manifestations... Un jour 
de meeting, une voix plus spirituelle que 
les autres s'^Ieva, invitant les braillards ä 
aller au palais deman der justice (pas au vrai 
palais bien entendu, au palais de Tfilysöe). 
Jules, qui se promenait dans le jardin, 
suivi de son oiseau favori, faillit mourir de 
peur I Quelle frousse, mes enfants I — frousse 
est un mot de notre vieux langage. — Pen- 
dant huit jours, les abords du palais furent 
soigneusement gardös, Le premier instant 
de saisissement pass6, Jules fut ravi. Cet 
incident lui permettait de röaliser un röel 
b6n6fice : les officiers de service restant, 
par ordre, ä piötiner dans la neige de la 
cour pour en döfendre I'entröe, il n'etait 
plus Obligo de les inviter ä d6jeuner. Puis 
il eüt la satisfaction de faire poursuivre 
celui qui avait donnö aux masses le perfide 
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conseil d'adresser leurs röclamations au 
chef de Tßtat. Ce conseil tombait sous un 
article « pr6vu par la loi, » et Jules, Tin- 
tegre Jules^ faisait toujours respecter la loi ! ! I 
Le coupable 6tait un homme du monde, un 
homme possödant une certaine notori6t6; 
tant mieux! On montrerait au pays que 
devant tout dölit l'autoritö 6tait s6v6re et 
incorruptible. Et Jules restait r integre Jules... 
Qa vous ötonne, mes enfants, c'6tait pour- 
tant comme Qa! 

Enfin, un beau jour, la bombe öclata, 
subitement, brutalement, sans qu'on süt au 
juste pourquoi, ni comment. 

Lo chef d'ötat-majop d'un ancien minis- 
Ire (ministre ex6cr6 du pouvoir parce qu'il 
6tait populaire) fut accusö de manoeuvres 
indignes. II s'agissait du trafic de döcora- 
lions. . . pas seulement de döcorations ötran- 
gferes... Qa, c'est encore courant aujour- 
d'hui... c'est mfime admis... mais du trafic 
de notre croix nationale!!! Comprenez-moi 
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bien, mes enfants, il fut un temps oü, 
chez nous, on veiidit notre Legion!!! Ce 
g^nöral mancEuvrait — disait-on — de 
complicitö avec des intrigants et des aven- 
turiöres; il recevait des pots-de-vin, etc., etc. 

Grande fut la joie au sein du pouvoirl 
Dögrader, döshonorer un protögö de Tex- 
minislre!... On se concerta et des pour&uites 
furent ordonnöes. Pas de mönagements ä 
garder envers le g6n6ral!... Ce n'6taitm6me 
plus un homme, ce n'ötait plus qu'une 
creature de J'autre, de celui auquel, mftme 
döchu, on ne pardonnait pas sa popula- 
ritö persistante. 

Malheureusement, au cours de Taffaire, 
une des aventurieres, la plus importante... 
la femme... Dauphinö, je crois... nomma 
un autre g^n6ral, un sönateur, — canaille 
consacr^e depuis longtemps, celui-lä, — et 
hölas en rapport... « d'affaires » avec le 
gendre de Jules! Et quelles affaires! Sei- 
gneur!... Quand le parquet y eut mis son 
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nez, il recula öpouvantö I . . . et Dieu sait 
pourtant, mes enfants, si le nez du parquet 
devait 6tre blindö dans ce temps-lä ! . . . 

Notez aussi que, quand on permit au par- 
quet de flairer cette affaire boueuse, eile 
6tait döcouverte depuis si longtemps que 
les premi^res ömanations 6taient dejä tr6s 
affaibliesl... La police avait, dös le d6but, 
ouvert les fenÄtres et les portes, et « donnö 
de Fair » aux pieces sentant trop mauvais 
qui constituaient le dölit. La place ötait 
donc aussi habilement nettoyöe que possible 
quand le parquet se pr6senta. II donna 
l'ordre d'arröter le g6n6ral ami du gendre: 
le g6n6ral s'ötait envolöl On voulut faire croire 
ä son suicide, mais sa belle äme 6tait trop 
universellement connue pour que le public 
prit le change; le g6n6ral 6tait paisiblement 
pass6 ä Tetranger, sous la conduite de notre 
police. -r En revanche, l'autre g6nöral, celui 
qu'on visait, 6tait en prison, et pas une des 
pieces le concernant ne manquait ä VappeL 
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L'affaire s'instruisit cahin, caha... Le 
gendre nia toute coraplicitö dans uu trafic 
quelconque; il fut confrontö avec la femme 
Dauphinö; et l'agence gouvernementale 
transmit un compte rendu de ce qui s'6tait 
passö chez le juge d'instruction ! 1 1 (compte 
rendu duquel, naturellement, le gendre 
sortait blanc comme neige!)... H6las!... 
l'audience, la terrible audience publique 
devait venirl... lä, la tricherie est im- 
possible, ou du moins beaucoup plus com- 
pliquöe... et plus dangereuse... tout se 
d6couvritI... 

Le gendre voiait depuis huit ans le tr6sor, 
les contribuables, les fournisseurs, et les 
croixi... il avait barbotö dans le dossier, 
et retirö des lettres comproraettantes ; puis, 
comme la femme Dauphinö rßclamait avec 
önergie ies lettres servant ä sa justification, 
il les avait röcrites, en les transformant ! 

Le faux fut reconnu, ötabli, et le gendre 
tratnö devant les tribunaux (bien malgrö 
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les tribunaux, il faut leur rendre cette 
justice). 

Alors, mes enfants, deux courants s'6ta- 
blirent : les uns plaignant Jules, les autres 
le blämant. 

— Pauvre homme, — disaient ceux-ci, — 
il aime sa fille, il aime son gendre, il aime 
lout le monde, exceptö son pays ; il ignorait 
tous ces infames tripotages ; il croit ä l'inno- 
cence de tous et il ne veut pas dömis- 
sionner; il se cramponne, — un mot du 
temps, — il veut que les poursuites suivent 
leur cours, convaincu qu*il est que son 
gendre se justifiera; il disait encore hier: 

« — Comme son prödöcesseur Daniel il 
» descendra dans l'arene et ses accusateurs 
> viendront, comme les lions de la lögende, 
» lui lecher le nez et les mains. » 

Les autres röpondaient : 

— Allons donc?... Jules est un vieux 
farceur!... il n^aime rienl... rien que l'ar- 
gent... il veut le bonheur de sa fille?... 
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Ahl ouichel.,. "S'il Tavait voulu, il ne lui 
aurait pas fait öpouser un monsieur connu 
pour avoir us6 sa vie et sa fortune uni- 
quement ä faire la basse noce I . . . — (encore 
un mot du temps, mes enfants.) — il n'est 
pas du lout interessant, votre Jules I . . . il 
n'a pas choisi un gendre, mais un associ^ 
peu scrupuleux. — On parlage les petits 
b^nefsl... Ah I Qa va 6tre joli, la justifica- 
tion I . . . au lieu de lui 16cher le nez et les 
mains, on va lui faire les pieds et les 
oreilles, au gendre, je ne vous dis que ga I 
D6cid6ment le pauvre Jules 6tait bien 
basl... Pour comble d'infortune, on d6cou- 
vrit que son neveu vendait des places et 
que son fröre — encore un gönöral, il pleut 
des g6n6raux dans cette aflPaire I — mettait 
le donjon de Saint-Mandö, dont il 6tait 
gouverneur, aux pieds de la Dauphin6 I... 
un donjon I... comme dans les romans de 
chevalerie!... il y avait de tout, dans cette 
ginistre farcel 
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Et voilä, mes enfants, comment cetle r6- 
publique d^gringola! Depuis, les historiens 
ont cherch6 les causes de cet effondrement 
ignoble et ^coeurant. Voici ce qu'ils ont 
trouvö : 

Le gendre ötait d'origine anglaise; on 
croit qu'il fut suscitö par les Anglais — les 
pires ennemis de notre pays I — pour l'a- 
vilir et le diminuer. De mfime qu'un autre 
grand peuple, — jadis vaincu par nous, — 
nous öcrasa dans une 6pouvantable guerre, 
ötouflPant nos forces sous un flot d'hommes, 
TAngleterre nous envoya le gendre qui fit 
ä lui seul autant de mal que tous les autres 
ennemis reunis. C'ötait la revanche attendue 
quatre-vingts ansl... une belle revanche I... 

Je voudrais bien, mes enfants, retrouver 
le nom de ce pr&ident de malheur?.,. Im- 
possible!... je me rappelle seulement que 
c'ötait un Jules... ga, j'ensuis süre .. 

F6vrier 1888. 
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A 1 'Exposition des fleurs. 



MADAME DE NYMBE 86 promene en prenant 
des notes et des adresses. Elle se heurte 
contre une bände de promeneurs de con- 
naissanco. 

^— Ah 1 c'est vousl.*. 

— Comment, vous voiläl... 

^- On disait que vous ne viendriez 
pasl... 

MADAME DE NYMBEj etonme. — Qui donc 
disait ga?..* 
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— C'est le gönöral... 

MADAME DE NYMBE. — Ticnsl... Ct pOUF- 

quoi donc Qa?... 

— Parce qu'il vous a vue au Salon tout 
ä l'heure avec Bernard... vous paraissiez 
Irös affair^e et il... 

MADAME DE NYMBE. — Comment, g6n6- 
ral, vous 6tes bavard comme cal... 

— Dame! n'est-ce pas la v6rit6?... vous 
6tiez en ex läse de van t des vagues... Bernard 
vous en expliquait les beautös.., 

Madame de Nymbe, semble agac6e. (Si- 
lence.) 

— A propos de Bernard, qu'est-ce qu'il 
vous racontait donc ce matin au pied d'un 
arbre dans Tallöe des Cavaliers?... ca pa- 
raissait vous intßresser vivement. . . 

MADAME DE NYMBE. — Ah I mais VOUS 

m'agacez ä la fin I... le gßnöral me voit au 
Salon avec Bernard!. . vous, c'est au pied 
d'un arbre que vous m'apercevez, toujours 
avec Bernard I . . . notez bien qu'il m'assomrae. 
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ce monsieur-läl... j'en ai assez d'entendre 
parier de Bernard, avec des sous-entendus 
et des sourires malins I... ou du moins qui 
cherchent k 6tre malins... 

Paralt ledit Bernard qui vient vers ma- 
dame de Nymbe, la bouche en coeur, le 
bras arrondi, pour lui offrir d'aller voir 
les roses, bien d6cid6 ä ne plus la lächer 
ensuite. Madame de Nymbe lui tourne brus- 
quement le dos et s'^loigne majestueu- 
sement. 

BERN ARD, stupifait, vestant piqui dans la 
mSme Position. — Qu'est-ce qu'elle a?... 

LE CHOEUR DES PETITS AMIS. — Je Ue 

sais pas, nous avions pour tan t chauffö Ion 
entr6el... 

Bernard s'61ance sur les traces de ma- 
dame de Nymbe et la rejoint dans le grand 
chalet des Roses. Les petits amis le regar- 
dent partir et s'amusent ä « donner de 
la voix » comme les chiens de meute, sur 
une pisle. 
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MADAME DE NTMBE, voyant Bcmard. — 
Gomment, c'est encore vous ?. . . 

— Vous me renvoyez?... 

MADAME DE NYMBE, continuant ä Ixre les 
noms des roses. — Moi, pas du tout!... 

— Vous fites venue seule ä cette exposi- 
tion? 

— Mais oui !... je döteste fetre accompa- 
gnöe, Qa me gfine ! . . . 

— Ca veut-il dire de m'en aller?... 

— Oh 1 vous pouvez rester, vous ne comp- 
tez pas, vousl. 

— Hälasl... je m'en apergois bien!... 

— Vous n'fites pas content?... allez-vous- 
en, alors!... 

— Mais si, mais si, je suis content!... 
trös content 1... (Silence.) Pourquoi n'ötes- 
vous pas gentille pour moi, dites?... 

— Je ne suis pas gentille!... c'est de 
raplombdeme dire ga,... quand jesupporte 
angöliquement toutes vos indiscrötions !... 

— Quelles indiscrötions?... 
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— Hier, vous entrez ä TExposition parce 
que vous reconnaissez ma voiture station- 
nant ä la porte... ce matin vous me pour- 
suivez dans la petite allöe... tout ä l'heure, 
vous vous embusquez ä l'entröe du pavillon 
des Fleurs... 

— OhI « embusquez I »... 

— Dame 1... comment appelez-vous Qa?... 

— Je vous ennuie?... 

— OhI ouil... et de plus, vous vous 
rendez compl^tement ridicule!... 

— Eh bien, vous devriez m'en savoir grö ! , . . 
ne comprenez-vous pas, madame, qu'il faut 
avoir cent fois plus de couragepour affronter 
le ridicule que pour affronter la mort?,.. 

— Et puis, ga se präsente plus fröquem- 
ment... 

— Moquez-vous, moquez-vous bien!... je 
consens ä me rendre ridicule par amour 
pour vous 1... Ridicule !.•. que m'importe?... 
que ne ferai-je pas pour vous prouver ä 
quel point je vous adore, pour... 
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— Prenez garde, ne gesticulez pas ainsi, 
vous venez de casser une rose avec votre 
canne... 

— Qu'est-ce que ga me fait I... oui, ma- 
dame, autrefois on mourait pour celle qu'on 
aimait... je pense que vous ne doutez pas 
qu'ii Poccasion je... 

— OhI... ces occasions-lä sont si rares I... 

— Eh bien, pour vous, j'accepte le ridi- 
cule... cette mort morale, cent fois plus 
cruelle que la mort physique, qui est peu 
de chose... 

— Qa, vous n'en savez rien I... 

— Vous riez de tout 1... vous ne croyez 
ä rien !... mettez-moi ä Töpreuve, voulez- 
vous?... torturez-moi, ridiculisez-moi I... je 
supporterai tout... möme devant vous !... 

— Et devant mademoiselle de Jolygac?... 
que j'aperQois justement lä-bas avec sa 
mere ?. . . 

BERNARD, inquiet. — Oü donc?... oü 
donc?... 
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— Oh ! rassurez-vous I... les voilä dans la 
serredu fondl... elles ne peuvent plus vous 
voir... 

— Qu'elles me voient ou non, je ne sai- 
sis pas bien ce que le nom de mademoiselle 
de Jolygac vient faire ici?... 

— Ne faites donc pas rinnocent!... lout 
le monde sait bien que vous « nourrissez 
des espörances » de ce cöt6.., vous avez 
bien raison 1... eile est ravissante, cette 
petitel... et de plus, dröle, amüsante et 
malicieuse... 

— Laissons cela... je vous aime pourtant 
bien, allez I 

— Moi aussi, beaucoup I 

— C'est pire que tout, ce que vous me 
dites läl... 

— Eh bien, je ne dirai plus rien !... 
laissez-raoi prendre mes adresses et mes 
graines... 

— Comment, des graines aussi?... 

— Mais naturellementl... (A un flevriste.) 

9. 
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Ce « Caladium » est-il vigoureux, mon- 
sieur ?... 

LE FLEüRiSTE. — Tfcs vigoureux, ma- 
damel... et puis, du reste, si vous pr6f6rez 
venir en voir chez nous?... 

— Volontiers, donnez-moi votre adresse, 
je vous prie?.^. 

Le fleuriste tend une grande carte ä 
Bernard. 

BERNARD, distraxt. — Non... merci... je 
n'ai besoin de rien... 

LE FLEURISTE. — Mais c'est l'adresse que 
madame a demandöe... Ah I pardon , je 
croyais que monsieur ötait avec madame?... 

BERNARD, sautant sur la carte. — Mais 
certainement, je suis avec madame!... 

Ils passen t. 

BERNARD, regardaut Vadrosse, — Alors, vous 
irez choisir un... je nesaisplus comment... 

— Un « Caladium »... 

— Un « Caladium » ä Versailles?... c'est 
1 pour un pot de fleurl.., 
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— A Versailles?... mais pas du toutl... 

— Mais si... (Lisant la carte.) « Rue Saint- 
Symphorien , ä Versailles. » voulez-vous 
voir?... 

MADAME DE NYMBE, d UH autre ßeurisle, 
— Avez-vous des graines de capucines 
pourpres?... 

LE FLEüRiSTE. — Oui, madame... c'est* 
y des naines que vous voulez?... 

BERN ARD, voulant se rendre utile. — Ma- 
dame a dit pourpres et non pas naines... 

LE FLEÜRISTE, le toisaut. — Est-ce que 
ga empßche?... 

MADAME DE NYMBE, Wani. — Üui, naiues... 
(Elle faxt faire un paquet de graines qu'elle 
prend ä sa main.) 

BERNARD, empressi. — Permettez... per- 
mettez, laissez-moi porter ce paquet?... 

— Mais non !... rien n'est ridicule comme 
un homme portant un paquet... 

BERN ARD, lui enkvant le paquet. — Ridi- 
pyle ?,.. encore I... Eh 1 puisque je vous dis 
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que je me sacriQe I... (Un temps.) D'ailleurs, 
ce paquet peut tenir dans la poche de ma 
jaquette... (II fourre avec difficuM le paquet 
dans sa poche,) 

MADAME DE NYMBE, €n extose. — Oh I les 
beaux « Gloxinias »1 quelles merveillesl... 
Ce sont des hybrides... 

— Des quoi?... 

— Des « Gloxinias hybrides »I... il est 
rare d'en voir d'aussi beaux... on dirait 
du Velours I... Ühl ces violets!... et ces 
rougesl... c'est bizarre... il n'y a per 
sonne I... 

— Personne pourquoi faire?... 

— Pour avoir des graines... 

— II n'y a ordinairement personne, et je 
suis 6tonn6 que vous ayez rencontrö autant 
de marchands... 

— Mais c'est aujourd'hui le dernier jour, 
ils y sont tous!... c'est exprös que je suis 
vcnue aujourd'hui, parcc quo je veux faire 
toutes mesacquisitions... Ah I voilä le fleu- 
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riste!... Monsieur, je voudrais des graines 
de Gloxinias rouges, violets, aurore, et pa- 
nachös rose et rouge... j'en voudrais beau- 
coup... 

Le marchand fait deux paquels qu'il re- 
met gracieusement ä Bernard. 

MADAME DE NYMBE. — Je ne dis plus 
rien I... puisque vous voulez absolument 
vous en charger, je vous laisse faire... 

BERNARD. — Celui-ci va aller dans mon 
autre poche... l'autre aussi, je crois... 

Ilparvient ä faire entrerles deux paquels. 
Les poches de sa jaquetle sont ballonnöes 
et lui fönt d'önormes hanches qui se d6ve- 
loppent encore en marchant. 

— Läl ils seront tres bien ainsil... Que 
vous 6tes jolie, trottinant au milieu de toute 
ces fleurs I... je suis fou quand je... 

MADAME DE NYMBE, en atrSt sur un mas- 
sif. — Oh ! ces « Convolvulus » et ces * Ec- 
cremoearpus », est-ce assez beau, hein?... 

BERNARD. — Oui, Hiais ^a a des nonisl... 
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Madame de Nymbe fait faire deux nou- 
veaux paquets. Gelte fois Bernard les con- 
scrve ä la main. 

MADAME DE NYMBE. — Les € Guapha- 
lium » sont bien, mais on peut trouver 
mieuxl... Le « Lophospermum grimpant » 
est joli aussi, mais ce n'est pas vivace., 
c'est ennuyeux ä cause de ga !... 

Bernard, qui ne comprend pas un mot, 
approuve de la töte. II voudrait reprendre 
sa döclaration oü eile en est rcstöe, mais 
il a un pcu perdu le fil de son discours. 
De plus, le paquet des « Eccremocarpus » 
menacede s'ouvrir etle pröoccupebeaucoup. 

MADAME DE NYMBE, d un garQon jardinier 
qui coupe les roses fanees. — Gommeut s'ap- 
pelle cette rose?... 

LE GARgoN. — Ä Cap'tain Gristy », ma- 
dame. . 

— Ahl... Peut-on avoir ce rosier? 

LE GARQON. — Domain, madame, pas au- 
jourd'hui,.. demain on enlevera lout.,, 
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— Oh I quel dommage I . . . j'aurais tant 
voulu avoir un bouquet de ces roses 
päles 1 

LE GARgoN. — Si c'est qu'un bouquet 
qu'y vous faut, on va vous 1' faire tout 
d' m6me... (II cowpe un paquet de roses,) 
Voulez-vous la « France j^ et la « Ba- 
ronne de Rothschild »? EUes sont päles 
aussi... 

— 0hl qu'elles sont joliesl... 

LE GARgoN, siigant sondoigt, — Oui, mais, 
6 sont m6chantesl...la «Baronne de Roth- 
schild »surtout!... La « France » est encore 
pas trop mauvaise quand on sait par oü la 
prendre... mais c'est rautrol... Ahl cr6 
noml... (II tend le bouquet ä madame de 
Nymbe.) 

MADAME DE NYMBE, payant Is bouquet. — 
Donnez le bouquet ä monsieur I . . . j'ai les 
mains embarrassöes par mon carnet et mon 
crayon... 

Bernard prend les roses ä pleino main et 
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se pique atrocement. Le paquet d' « Eccre- 
mocarpus » se döfait de plus en plus. 

MADAME DE NYMBE. — Je vais preudre 
de ces c Mölilotilens » !... (EUe achete les 
graines,) Tenez, ce paquet-ci est lout petit, 
voulez-vous le mettre dans une poche de 
cöt6?... Ahl le « Sagurus » que j'ou- 
bliais..«! 

Bernard met l'autre paquet avec le pre- 
mier. II commence ä 6trangler dans sa ja- 
quette et a une poitrine de nourrice. 

üN FLEURiSTE, apercevunt le bouquet de 
roses de son concurrent. — Monsieur I... ma- 
damel... voulez-vous des roses?... y a pas 
plus beau qu'oal... 

Madame de Nymbe s'arrMe. 

— Voulez-vous celle-lä,madame?... « 66- 
n^ral Jacqueminot »... et la « France », la 
« Baronne de Rothschild »? 

BERN ARD. — Nous les avous d6jä... 

MADAME DE NYMBE. — RaisOU de pluS, 

nous comparerons... 
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Bernard regarde mölaneoliquement cueil- 
lir le bouquet. 

MADAME DE NYMBE. — QuellcS FOSeS 

aimez-vous le mieux?... les sombres ou les 
päles?... 

BERNARD. — Celles qui n'ont pas d'6- 
pines... 

II se remet en marche avec un bouquet 
dans chaque main et deux paquels de pa- 
pier gris mal ficel6s. 

MADAME DE NYMBE. — H J a eucore ä 
prendre les « Coreopsis couronnös », les 
« Momordica », les « Eucalyptus », et je 
crois que c'est tout?... 

Elle fait faire trois gros paquets. Bernard 
en a maintenant une pyramide qu'il sou- 
tient avec son menton. Ses poches bourröes 
le gönent beaucoup en marchant. 

MADAME DE NYMBE. — A prÖSCnt, UOUS 

allons aller aux outils de jardinage... je 
veux des petits outils d'acier ä manche 
d'acajou... j'en avais rapportö de Plombiöres 
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autrefois, mais ils sont abtmös et on m'a 
dit que j'en trouverais ici.., 

Aux outils, madame de Nymbe achöte une 
bfiche, une pioche et un räteau. Puis eile 
aperQoit un arrösoir en fönte 6maill6e blanc 
et bleu qui la s6duit. 

— Ah ! le gentil petit arrosoirl... il a l'air 
d'ßtre en vieux DelftI .. Ah I quel bonheur ! 
c'esl si laid ordinairement, un arrosoir ! . . . 

LE MARCHAND. — Si madauie veut me 
donner son adressc? 

— C'est inutile, nous allons empörter 
les pbjets, c'est si peu de chose I 

« Nous » , c'est Bernard qui plie litt6rale- 
ment sous le faix. 

MADAME DE NYMBE. — PaSSOUS par la 

grande serre en nous en allant, parce que 
je voudrais revoir le « Caladium »... il fera, 
je crois, mon affaire... Tiensl... qu'est-ce 
que c'est que Qa... lä, ä terre, dans 
rall6e?... 
BERNARD, vegardant altentivement. — 
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Tiensl ca a l'air de grains de caf6I... non, 
ce sont des lentilles I 

MADAME DE NYMBE. — Mais ga tombe de 
vous 1 . . . c'est un des sacs qui est perce ! . . . 

BERNARD. — Ah 1 mon Dieul... c'est 
bien sür les « Eccremocarpus »1... depuis 
le commencement, je n'ötais pas tran- 
quille!... 

— Mais non, les « Eccremocarpus » ce 
sont des oignons... 

— Ah I . . . alors c'est un autre I (II s'age- 
nouillepour ramasser les graines et laisse tom- 
her les roses^ puis la bSche,) 

On rentre dans la serre et madame de 
Nymbe retourne examiner le Caladium. 

MADAME DE NYMBE. — D6cidement, je le 
prends!... nous pouvons bien Temporter 
jusqu'ä la voiture?... altendez, je vais vous 
aider ä charger... 

Le jardinier et madame de Nymbe posent 
le Caladium dans les bras de Bernard. Le 
feuillage lui cache la t6te et l'aveugle com- 
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plötement. Mais madame de Nymbe y voit 
pour lui; au-devant d'eux s'avancent ma- 
dame et mademoiselle de Jolycac, suivies de 
la bände des amis qui ont salu6 madame 
de Nymbe ä l'entrfe. On chuchote, on ri- 
cane dans le groupe, övidemment occupö 
de Bernard. Madame de Nymbe est impla- 
cable; eile am^ne sa victime aveuglöe 
jusque devant ses bourreaux, qui donnent 
de nouveau de la voix. Aux aboiements, 
Bernard tourne la töte, ouvre les bras, 
laisse tout tomber, et s'adressant ä madame 
de Nymbe : 

— C'est expres que vous m'avez rendu 
ridicule ?. . . 

MADAME DE NYMBE, riant. — Groyez- 
vous?... 



Juin 1882. 
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Chez les Legros. 
Sdllü a manger banale et bourgeoise. Reps vert et faux 

poirier sculptö. 



M. LOUIS LEGROS. — Vestoii de chambre; 

ä la boutonniere, ruban rouge trös appa- 

rent. 
MADAME LOUIS LEGROS. — Peigüoir Fouge. 

Coiflfure compliquöe, figure travaill6e. 
M. et madame Louis Legros sont ä table. 

Ils ont Fair rayonnant. 

MADAME LEGROS, buvant. — Jamais, non 
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Jamals, je n'oublierai cette audiencel... ce 
que c'^tait drölel... 

M. LEGROS, buvant et 7Hant bruyamment. 
— Ah I pour farce, Qa Tötait I . . . 

MADAME LEGROS. — L'ai-je assez blaguö, 
le President, hein?... 

M. LEGROS. — Et moi doncl... si tu 
m'avais entendu le remettre ä sa place... 

MADAME LEGROS. — Faut-il qu'ils soient 
gobeurs, tout de m6me, ces gens-läl... 

M. LEGROS. — Gobeurs?... je ne sais 
pas... ä dire vrai, il ne m'a pas fait l'effet 
de nous croire, le prösident I . . . 

MADAME LEGROS. — AloFs, c'est eucore 
mieuxl... (Elle boit.) et on viendra nous 
raconter qu'on arröte les faux tömoins?... 
Ahl. ouichel... eile est bien bonne, celle* 
läl... Eh bienl et nous, donc?... 

M. LEGROS, regardant autour de lui. — * 
PchuUl... pas si hautl... prends garde ä la 
bonne I... il suffirait de son t^moignage 
pour nous faire coffrer..* 
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MADAME LEGROS. — AlloilS doiic!... 

(Meprisante.) eile dirait la v6ritö, ellel... 
Qa ne compte pasl... 

M. LEGROS. — Heul... heul... Qa ne 
compte pas?... c'est-ä-dire que qa, ne devrait 
pas compter... mais qa, compte quelque- 
fois... ainsi, la döpösition de Poussy, par 
exemple?... 

MADAME LEGROS, vioklte. — Ahl la Ca- 
naille I... Ahl le Judas 1 (Toussant et s^etran-- 
glant,) le Judas!... Ju... 

M. LEGROS. — Ne t'agiles pas comme 
Qa, ma bichel... ga ne te vaut rien, et 
puis, ga fait ^cailler ta figure... tiens... 
voilä un petit morceau de blanc qui vient 
de tomber dans ton assiette... voyons... il 
faut que je donne un coup de taloi> jus- 
qu'aux ateliers... viens-tu avec moi?... (II 
holt.) tu m'aideras... 

MADAME LEGROS. — J'ai dit ä la justicc 
que je ne quittais jamais l'hötel... que je 
ne mettais pas le pied ä l'usine... 
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M. LEGROS, se tordant. — Et tu ne veux 
pas lui mentir, k la justice!... Ahl nonl 
laisse-moi rire 1 1 1 c'est trop farce ! . . . 

MADAME LEGROS, ä pari. — £st-il com- 
munl... heureusement il est d^corä... Qa 
le sauvel... 

M. LEGROS. ^- Tiens!... on sonne!.. . 
qui QSL peut-il 6lre ä cette heure-ci? 

MADAME LEGROS. — Wllson qul vieut 
nous remercier, peut-6lre!... 

M. LEGROS. — Ahl ben, nonl... il est 
rasant, ä la finl... je vais dire que nous 
sommes sortis!... (II se live.) 

MADAME LEGuos. — Prouds garde!... si 
c'ötait la magistrature qui vienne nous fäli- 
citer... ou un reporter?,.. 

M. LEGROS, s^arritant. — C'est vraü... 
(Fünment.) c'est qu'il n'y a pas ä dire... ä 
partir d'aujourd'hui nous sommes c616bres! 
(II boit.) 

LA BONNE, entrant. — C'est le beau-fröre 
de monsieur... 
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MADAME LEGROS, se dressant ecumanle. — 
Le Judas!... il ose?... la Canaille !... 

M. LEGROS, lui Präsentant un verre. — 
Bois un peu I . . . ga te remettra, ma biche ! . . . 

MADAME LEGROS. — Quelle audace!... 
(Elle bi)it.) OhI le Judas 1... 

LA BONNE, qui a dejä parcouru les jour- 
naux. — Mais c'est pas celui qui est hon- 
nfite, madame, c'est Tautre!... 

MADAME LEGROS, radoucte. — M. Nitou?... 
Ahl... k la bonne heurel... faites entrer... 

LA BONNE. — Y a un monsieur avec 
lui... vous savez bien?... un autre qu'est 
aussi d' l'affaire... M. Dutreuil, que j' crois 
qu'y m'a dit... 

M. LEGROS, se levant precipitammetU. — 
Dutreuil I... un genlilhomme chez moü... 
car il est gentilhomme, celui-läl... du 
Treuil, en deux mots... et vicomtel... s'il 
voulaitl... et lettrö par-dessus le marchöl... 
quel honneur pour ma maisonl... 

MADAME LEGROS, hüussant les faules. — 

10 
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fites- vous assez parvenul... un gentil- 
homme?... la belle afifaire!... mais, moi 
qui vous parle, dans le temps que j'ötais ä 
rOp6ra... 

M. LEGROS, regardant avec inquiäude la 
bonne. — Que vous (Appuyant.) « alliez » 
ä rOpöra... 

MADAME LEGROS, suivant son idee. — 
J'en ai connu plus de cent, des gentils- 
hommesl... des hommes de lettres aussil... 
et ga m'a fait une belle jambel... Ahl 
ouü... parlons-en I . . . tous pannesl... 

M. LEGROS, trh mnuyey ä la bonne qui 
rü. — Eh bien! qu'est-ce que vous attendez 
pour faire entrer, vous?... 

LA BONNE, sortant. — Rien, monsieur, 
rien !..* 

M. LEGROS, sivere^ ä sa femme. — Mais 
vous ne vous d6shabituerez donc jamais de 
raconter TOpöra... et le reste?... et devant 
les bonnes, encore!... 

MADAME LEGROS. — ZutL.t 
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M. LEGROS, suppliant. — Je t'en prie, 
sois correcte tout ä l'heure?... songe que 
nous serons en pr6sence d'un 6tranger... 
il est bien entendu que nous n'avouons pas 
les faux tömoignages?... c'est bon entre 
nous... ne parle pas de l'Opöra... Ah!... 
dis donc, appelle-moi « Luis »... ce nom 
espagnol, que tu me donnais dans les lettres 
au sujet de la döcoration, a fait tres boa 
efifet ä Taudience... et puis... il vaudrait 
peul-6tre mieux ne pas nous tutoyer... qa. 
serait plus comme il faut?... 

MADAME LEGROS. — As pas peurl... la 
mise en sc^ne, ga me connait!... 

(La bonne introduit Dutreuü et Nitou,) 

NiTOü. — Mon eher beau-fr6re... ma 
chöre belle-soeur... 

M. LEGROS, d part. — II s'est fichu de 
moi en 6crivant ä cette canaille de Poussy... 
je serai froid... c'est plus digne... 

NiTOU. — Monsieur Dutreuil, qui assis- 
tait ä l'audienee, a d6sip6 vous 6tre pro- 
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sentö et vous föliciter de votre altitude... 

DüTREüTL, avcc desmvoUure. — Au-des- 
sus de tout öloge!... vous pouvez dire avec 
les philosophes et les sages : Amicus Wilso, 
sed magis amica veritas... 

M. LEGROS, eblouiy ä pari. — D6jä du 
latinl... mais qu'est-ce que ga veut dire?... 
(Haut, un peu embairasse.) Monsieur... vous 
fites vraiment Irop aimable... 

MADAME LEGROS, minaudant. — Je crois 
que je me ressentirai longtemps des fatigues 
de ces journöesl... 

DüTREüiL. — Sans doute, sans doute... 
inais enfin, vous 6prouvez la satisfaction 
du devoir accompli et, ä präsent, vous pou- 
vez dire comme Auguste : Acta est fabula... 

M. LEGROS, d part. — Je ne comprends 
pas un mot, moil... mais, c'est 6gal, il est 
bien comme il feiutl... (Haut^voyant Dutreuil 
loucher sur des bouteilles rangies sur un des 
buffets.) vous offrirai-je un verre de quel- 
que chose?... 
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DüTREüiL. — Mille gräcesl... 

M. LEGROS, etonni. — Commentl... vous 
refusez?... 

DUTREUiL, vivemcnt. — Jamals de la 
viel... j'accepte... 

MADAME LEGROS, ins grocieuse. — Luis! 
donnez donc de ce porto qu'on nous envoie 
de lä-basl... vous savez, celui que Tam- 
bassadeur d'Espagne aime tant?... je suis 
süre qu'il plaira au vicomtc!... 

M. LEGROS, ahuri^ allant et venant. 
Apart. — Au vicomte?... ä Tambassadeur 
d'Espagne?... leyin qu'on nous envoie delä- 
bas!... en a-t-elle un toupet, ma femmel... 
non, mais c'est qu'elle en a encore plus 
que moil... 

(II rapporte les bouteüles. La bonne donne 
des verres. Tout le monde boit.) 

DUTREUiL, faisant ciaquer sa langue. — 
Exquisl... Bonvm vinum Icetificat cor homi- 
nis! (A M. Legros.) N'est-ce pas?... 

M. LEGROS, tris errAarrassL — Oui... 

10. 
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certainement... c'est tout ä fait comme 
vous dites I . . . 

MADAME LEGROS. — Vous 6tes absolu- 
ment certain d'un acquittement, vicomte?... 

(Dutreuily le nez fourre dans son verre, ne 
ripond pas.) 

MADAME LEGWOS. — Est-CC que VOUS 

n'en etes pas absoiument certain?... 

DUTREüiL. — Ahl... c'est ämoi que vous 
parliez?. . je vousdemande pardon... certain 
d'un acquittement?... mais pas du toutl... 
Adhuc sab jiidice lis est, comme dit Horace. 

MADAME LEGROS. — Est-cc quclqu'un 
du palais?... 

DUTREÜIL. — Qui donc?... (IlreboiL) 

MADAME LEGROS. — HoraCC?... 

DUTREÜIL, un peu gris, — Farceuse de 
petite mere, va!... non, mais, blague dans 
le coin, cet imböcile de Chupin de la Ga- 
letiere a 6t6 tellement böte... il nous a 
tellement charg6s que je ne suis pas tran- 
quille du tout!,,. 
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MADAME LEGROSy tnquüte. — Mais M. Wil- 
son?... 

DUTREüiL. — 0hl lui, c'est bien diffö- 
rent!... il a des Protections... et des tömoins, 
doncl... un vrai beurrel... en avez-vous 
assez fichu, au tribunal, des couleurs?... 

M. LEGROSy un peu gris aussi. — Mais 
nous n'avons dit que la v6rit6... rien 
quelle... 

DUTREUiL, se iordant. — Non I... r6p6te 
un peu?... 

MADAME LEGROs. — Les lettres ne sont 
pas de moi... 

DUTREUIL. — Ma petite vieilie, c'est pas 
ä bibi qu'il faut la faire, celle-lä!... on ne 
me met pas dedans... je ne suis pas la Jus- 
tice, moü... et, mßme au tribunal, vous 
lui en avez coll6 de trop fortes... j'ai vu 
ie moment oü Ton allait vous cueillirl... 

MADAME LEGROS. — Ou u'aurait pas 
os6!... (Elle boxt.) 

pifTREüiL. — II est bien Evident que 
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les leltres sont de vous... elles ne devaient 
pas 6tre monlrdes, il est vrai... 

NiTOü, humblement. — Toutes les lettres 
ne sont pas dcstinöes ä la publicit^... 

H LEGROS, menoQant, — Ahl je vous 
crois, vousL.. 

DUTREüiL, ä madame Legros. — Elles 
ötaient charmantes, ces lettres!... 6crites 
au... ä... currente calamo,,. 

MADAME LEGROS. — Mais non... c'est k 
ma belle-m6re que j'^erivais I 

DUBREüiL, riant, — Vous öcriviezdonc?... 
Ahl je deviens trös fort comme juge d'ins- 
truction, moil (A Legros, qui lui verse ä 
boire.) Mercü... (Trinquant avec lui.) ä la 
tiennel... a-t-il de la veine, tout de mfime, 
cet animal de Wilson!... il tombe sur des 
pratiques comme vous, auxquelles... 

M. LEGROS, la langue jjdteuse. — Ah! 
maisl... permettez! .. 

DüTREuiL. — Bois donc!... ne te gßne 
pasl... auxquelles, dis-je, il dicte leur d6- 
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Position!... moi, au contraire, je tombe sur 
cette brüte de Chupin qui s'acharne ä dire 
la v6rite... si c'est pas rageant?... 

MADAME LEGROS. — Chupin?... j'ai 
connu un Chupin!... dans le temps que 
j'6tais ä rOpöra... 

DUTREuiL. — Chupin de la Galetiöre... 

MADAME LEGROS. — L*homme ä la 
croix?,.. c'est pas ga du tout! (Riveuse.) le 
mien 6tait machinisse... 

DUTREUIL. — iste... tiensl.. veux-'tu 
que je te dise?... tun'as pas de lettresl Ahl 
mais, pas de lettres pour deux sous... 

MADAME LEGROS, riant aiix anges. — Pour 
un bei homme, c'6tait un bei hommel... 

M. LEGROS. — Huml... hum!... 

MADAME LEGROS. — Grand... avec des 
grosses moustaches piquantes... 

M. LEGROS, Sclatant. — Avez-vous bientöt 
fini?... si vous croyez que c'est amüsant 
pour moi d'entendre raconter toutes vos 
histoires ! . . . 
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MADAME LEGROS. — Taiscz-vous doncl 
vous 6les toujours le premier ä me reparier 
de Michul... vousl... 

M. LEGROS. — C'est bien dififörent 1 . . . 
c'^tait votre mari, Michu!... je ne Tenvie 
pas du toutl... 

DüTREüiL, conciliant. — Mes petits amours, 
au^ lieu de vous disputer; 6coutez-moi... 
je viens vous offrir quelque chose... 

< 

M. LEGROS, montrant sa ddcoration. — 
Trop tardl... je Tai!... 

DÜTREÜIL. — Mais noni mais nonl... 
c'est une affaire que je veux vous pro- 
poser?... 

MADAME LEGROS, V(ßil allume. — Une 
affaire... qui rapporterait de l'argent?... 

DÜTREÜIL. — Oui... (Riant.) plus quela 
fourniture de tonneaux en carton-päte pour 
Tombouctou... 

M. LEGROS. — Qu'est-ce qu'il faut faire? 

DÜTREÜIL. — Voici : il s'agit simple- 
ment de tömoigner dans mon affaire... 



[ 
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M. LEGROS. — Mais nous n'y sommes 
pas, dans votre affaire!... 

DüTREüiL. — Qu'est-ce que ga fait?... 
vous y entrerezi... vous afürmerez, — sous 
le sceau du serment, — que Chupin de 
la Galetiöre vous a dit qu'il ne me con- 
naissait pas... qu'il ne m'avait jamais 
vu... 

M. LEGROS. — Mais on ne nous croira 
pasl... 

DUTREUiL. — Peut-Ätrel 

M. LEGROS. — Et puis... affiroier ainsi 
le contraire de la v6rit6... 

DUTREiüL, riant, Qa vous gfene?... Sou- 
venez-vous qu'Horace a dit : Virlus post 
nummosl.., 

MADAME LEGROS. — Eucore Horace?..» 
Tu nous rases avec c't'homme läl... 

M. LEGROS. — Et si, Celle fois..* on 
allait nous pincer?... 

DUTREUIL. — C'est invraisemblableli.i 
d'ailleurs..» audaces fortuna juvat.a 
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M. LEGROS. — Et si nous faisons ga?... 
combien nous donnerez-vous?... 

DüTREUiL. — Dix mille... 

MADAME LEGROS, tncredule, — Vous les 
avez?... 

DUTREUiL. — Non... mais si je suis ac- 
quitl6, je les aurai tout de suite... 

M. LEGROS. — Comment ga?... 

DUTREUIL. — Sur les croix que je ferai 
obtenir... 

M. LEGROS. — C'est justel.. (Riflechis- 
sant), Oui... mais si vous 6tes condamnö?,.. 

DUTREUIL. — OhI... 

M. LEGROS. — Damel... si le tribunal. . 
enfin, si ga allait etre des honnßtes gens?... 

DUTREUIL. — Toi... veux-lu que je te 
dises?... Ben, tu as trop bul... 

M. LEGROS. — Possiblel... mais enfin, 
suppose que tu le sois?... 

DUTREUIL. — Que je sois quoi?... 

M. LEGROS. — Condamnö?.,. fichus, les 
palardsl... 
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DUTREUiL. — Eh bien! vous aurez tra- 
vaille ad honoreSj voilä toutl... combien 
vous a-t-on donnö pour les tömoignages 
d'hier et d'aujourd'hui?... 

MADAME LEGROS, vivemmt. — On ne 
nous a rien donnä... pas un radisl... 

DUTREUIL. — Regarde dans mon cEill... 

M. LEGROS, un peu digrisL — Ce ton... 
permettez... il est des gens qu'on est 
heureux d'obliger pour le seul honneur 
d'fetre remerciö par eux... 

DUTREUIL. — Tu veux me faire croire 
que vous avez risquä la prison pour le 
seul honneur de vous faire serrer les agrafes 
par le vieux et par son gendre?... far- 
ceur, va I . . . s'ils ne vous oiit pas remboursö 
ta croix, alors c'est qu'ils vous en ont pro- 
mis d'autres..4 Ganailles I . . . il n'y a que 
moi de propre dans toules ces affaires-lä I . . . 
(II se leve.)]e vais le dire aux jugesl... 

Fävfier 1887* 

11 
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LE BAL DE L'HOSPITALITfi 
fiCOSSAISE 



Minuit et demi« A Thötel Pb^nomänal. 



MONSIEUR X. •— MADAME X. 

MADAME. — Vous le voyez bien... nous 
arrivons trop tot?... 

MONSIEUR. — Comment?... trop tot?... 
on ötouffe d6jä!... 

MADAME. — U n'aurait fallu arriver que 
quand on ne pouvait plus entrer... 

MONSIEUR. — ???... 

MADAME. — Eh oui I... pour jouir du 
coup d'oeil complet ! . . . 
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MONSIEUR. — C'est tr6s joli, cette salle 
Orientale I... ces effets d'or et d'argent sont 
trös röussis... ga s'öclaire bien... c'est lu- 
mineux, gai, et relativement frais... 

HADAH£. — Oui... ca a l'air d'un cafö 
concert!... 

MONSIEUR. — Mais non... je ne vois pas 

Qa> • • 

MADAME. — CT est que vous n'avez pasle 
coup d'oeil juste... Oh ! regardez donc? 
Dieu me pardonne, c'est madame de Bones- 
poir que j'aperQois lä-bas, döcoUetöe jus- 
qu'aux reins I... c'est indöcentl... 

MONSIEUR. — Pourquoi qa, ?... eile n'est 
pas plus döcoUetäe que les autres?... 

MADAME. — Non... mais, ä cet äge ? 
enfin, je trouve ga rövoltant, moi, et puis 
voilä 1 . . . 

MONSIEUR. — Cet öclairage est tr6s heu- 
reusement trouvö... il est doux ! 

MADAME. — C'est comme tous les öclai- 
rages du monde I... on croirait, ä vous en-^ 
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tendre que vous sortez d'une bouteille... 
vous avez toujours l'air de tomber des 
nuesl 

MONSIEUR, voulant rompre les chiens. — 
Entrons dans la salle des Fleurs, voulez- 
vous?... 

MADAME. — Si vous VOUleZ... 

MONSIEUR, en extase. — Ah 1... c'est 
vraiment feerique !.., regardez donc... rien 
que de la verdure et des fleurs... c'est char- 
mant, ces entrelacements de guirlandes qui 
se balancent 1 . . . 

MADAME. — Charmant ?... ga a absolu- 
ment l'air d'un bal de village... c'est d'un 
goüt d^testable ces fleurs piqu6es dans la 
moussel... pourquoi pas des embl^mes?... 
des coeurs enflamm^s, ou autres... des fla- 
ches?... ce serait plus pittoresque encore I. .. 

MONSIEUR. — Mais ces pavillons fönt un 
effet ötonnant... celui du printemps, sur- 
tout... 

^lADAME» — ßtonnant, c'est vrsiil.., il 
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est impossible de se rendre compte de ce 
qu'on voit... 

MONSIEUR. — Mais si... le prlntemps est 
ornö de fleurs... de fleurs de printemps... 

MADAME. — Si c'ötaient des fleurs d'au- 
tomne, ce serait surprenant... 

MONSIEUR. — Et l'hiver ?... est-ce assez 
joli, cette neige?... 

MADAME. — Oui... on jurerait du plätre 
QU du Sucre en poudre... 

MONSIEUR. — Voulez-vous voir le vase 
offert pour la tombola?... on le dit sü- 
perbe... c'est une piöce unique, paratt-il...^ 

MADAME. — Quelque vieux rossignol pro- 
bablement... on les connait, ces pi^ces uni- 
ques... c'est le clichö de rigueur... 

MONSIEUR. — II faut des billets pour la 
tombola... ä laquelle de ces dames voulez- 
vous les acheter ? 

MADAME. — De quelles dames parlez- 
vous ?... 

MONSIEUR. — Des artistes de la Gom^ie- 
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FranQaise, qui ont bien voulu pr6ter leur 
concours ä... 

MADAME. — Assez I... Rssez !... inutile 
de me parier ainsi ea phrases toutesfaites... 
vous auriez du naltre r6dacteur de Journal 
ou rßgisseur, vous !... 

MONSIEUR. — 

MADAME. — Quelle est donc cette grande 
femme en rose ?... 

MONSIEUR. — C'est madameChose... 

MADAME. — Tiens I... je ne la recon- 
naissais pas... quelle fleur repr6sente-t-elle 
donc ?... 

MONSIEUR. — Mais... la Rose, il me 
semble... 

MADAME. — Sa toilette est joliment ratöe, 
toujours I . . . 

MONSIEUR. — Je ne trouve pas, eile est 
si jolie d'ailleurs elle-mfeme que... j'esp6re 
que vous fites satisfaite du Myosotis I... 

MADAME. — Oui... presque... 

MONSIEUR. — La fleur des champs est 
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rudement jolie aussi... et la Marguerite !... 
et l'Auböpine !... mais, c'est ^,gal, je crois 
que le Myosotis Temporte... 

MADAME, moqueuse. — Et la Bacchante I 
vous n'admirez pas la Bacchante?... qa. m'6- 
tonne !... 

MONSIEUR. — Mon Dieu... j'avoue... 
que. . . 

MADAME. — Elle est cependant plantu- 
reuse, la Bacchante I... 

MONSIEUR. — La plupart sont si jolies, 
qu'on peut bien passer aux autres quel- 
ques... imperfections... 

MADAME. — Qsi doit 6tre triste de se 
dire : « Je suis fleur... je suis fanöe... Eh 
» bien,onaura beau me mettre dans Teau, 
» Ca ne me rendra pas ma fratcheur... » 

Un commissaire s'approche et salue. 

— fih bien ?... que dites-vous de la f6te? 

MONSIEUR. — C'est trös röussil... 

MADAME, excessioement gracieuse. — C'est 
merveilleux I... idöal !... admirablement 



LE BAL t)E L'HOSPITALITfi ßCOSSAISE J89 

organisö... c'est mieux que ce qu'on avait 
jamais vu jusqu'ici... 

MONSIEUR, aprh le depart du commis- 
saire. — Feste 1... vous vous entendez ä 
faire des compliments que vous ne pensez 
pas... il paratt que les grincheries me sont 
uniquement r^servöes I... 

MADAME. -«- Naturellementl... il n'a pas 
besoin de connattre mes impressions, luil.. 

MONSIEUR. — Ah 1... tandis que moi?... 
c'est un monopole que je n'ai pas solli- 
cit6... 

MADAME. — En somme, eile est ennu- 
yeuse comme la pluie, cette föte ?... 

MONSIEUR. — Mais non... 

MADAME. — 0hl d'abord, vous I pourvu 
que vous voyiez des öpaules, des bras, des 
flleurs et des lumiöres, vous fetes satisfait 1 . . . 

MONSIEUR. — Mais dame I... c'est assez 
gentil, toutesces petites bfttises-la ?... vous 
ne voulez pas boire un verre de Cham- 
pagne ?... 

11. 
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MADAME, pointue. — Non merci... mais 
allez-y donc, vous en mourez d'envie... 

MONSIEUR. — J'ai tr^.s soif en effet... 

MADAME. — Soif d'admirer de plus prös 
rOEillet ou le Jasmin ?... allez, allez, ne 
vous gftnez pas I... moi, je vais, pendant 
ce temps, admirer tousles döbrisd'un autre 
äge qui tapissent la salle de bal... 

MONSIEUR. — Je vais vous remeltre au 
bras d'un de ces messieurs... 

MADAME. — Non, c'est inutile... si vous 
me saviez accompagnte, vous ne reparattriez 
plus de la soiröe... je vous attends iei... 
contre cette porte, oü je suis trös bien... 
je vois danser le quadrille... 11 ne vous faut 
pas un quart d'heure pour boire un verre 
de Champagne, j'imagine ?... 

MONSIEUR. — Non certainement, mais...- 

MADAME. — Mais quoi?... 

MONSIEUR, resigne. — Mais j'ai röflöchi... 
je n'ai plus soif!... 

MADAME, triomphante. — Voyez-vous?... 
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cette prötendue soif n'ötait qu'un prätexte 
ä me lächer... 

MONSIEUR. — Mais non... mais nonl... 
tenez, entrons dans la salle oü Ton danse... 

MADAME. — Pasjeunes, les danseuses ! . . . 

MONSIEUR. — C'est qu'il y a peudejeunes 
fiUes... ce genre de bal est forcöment 
m616... relativement... et les meres ne se 
soucientpas d'amener leurs fiUes oü elles 
seraient exposäes ä... 

MADAME. — A en renconlrer d'autres... 

MONSIEUR. — Je ne dis pas präcisöment 
Qa, mais enfin... 

MADAME. — Oh 1... vous pouvcz le dire, 
d'autant plus que j'allais vous demander 
de me conduire dans le petit salon gai?... 

MONSIEUR. — Quel petit salon gai?... 
<!elui des damespatronnesses... mais on n'y 
entre pas... 

MADAME. — Mais non... celui des co- 
cottesl... vous comprenez que je m'en- 
nuie d6jä assez, sans avoir l'idäe d'aller 
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dans le salon des dames patronnesses... 

MONSIEUR. — Mais il n'y a pas... 

MADAME. — De petit salon gail... si... 
si I... je sais parfaitement qu'il y en a un... 
on meTadit... ainsi... 

MONSIEUR. — Qui vous l'a dit ?... 

MADAME. — Quelqu'un qui ne vient ici 
quepour oa... 

MONSIEUR. — Eh bien, en admettant 
que cela soit, je me garderai bien de vous y 
conduire... 

MADAME. — Alors j'irai avec un autre!... 

MONSIEUR, entrevoyant la liberti. — Vous 
ferez comme vous l'entendrez... 

MADAME, ironique. — J'y compte bien... 
on göle ici !... 

MONSIEUR. — C'est lagrotte de glace... 

MADAME. — De glace!... de vraie glace... 

MONSIEUR. — Tout ce qu'il y a de plus 
vrai... 

MADAME. — C'est absurde !... ily a de quoi 
gagner une fluxion de poitrine !... allons 
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dans la salle de bal... Ah ! grand Dieul... 
madame Y... qui danse!... Ah ! je com- 
prends pourquoi las mores ne veulent pas 
conduire leurs fiUes ici et prötextent le m6- 
lange pour avoir le droit de les enfermer ä 
la maison ?... Qa les empfecherait de faire 
les petites foUes I... Tenez, regardez plutöt 
la comtesse !... en voilä une. qui se con- 
serve... on croirait möme qu'elle embeliit 
encore... 

MONSIEUR. — II est de fait qu'elle est plus 
jeune et plus jolie que toutes les autres... 

MADAME. — Et ce chic, cette 6l6gance, que 
toutes cherchentä imiter sans y parvenir, 
lui sont bien personnels... 

MONSIEUR. — Faut-il qu'elle soit parfaite, 
hein I pour que nous soyons d'accord sur 
sa beaut6 ?. . . 

MADAME . — Oh 1 cet accord va cesser... 

MONSIEUR. — C'est dommage!... pour- 
quoi donc ? 

MADAME. — Parce que voici la belle ma- 
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dame Z... et que je ne partage pas du tout 
votre admiration pour eile... 

MONSIEUR. — • Je sais bien... eile ne 
plaltqu'aux hommes... 

MADAME, aigre-douce. — C'est plus ha- 
bile... 

MONSIEUR. — C'est surtout plus facilel... 
nous sommes infiniment moins exigeanls 
que vous... Ah ! voici la jolie comtesse X... 
j'espöre qu'elle trouve gräce devant vous, 
celle-lä ?... 

MADAME. — Parbleul... eile est ravis- 
sante, avec sa coiffure plate, sa petite bouche 
boudeuse, ses grands yeux sörieux... et son 
air d'ange... eile doit 6tre infiniment bonne, 
celte jolie femme... 

MONSIEUR. — Elle a, cesoir, une toilette 
charmante. . . 

MADAME. — Toujours!... eile a beau 
6lre horriblement riebe, eile s'habille sim- 
plement, eile a parfaitement bon goüt... 
on croirait qu'elle est n6e dans les Stoffes 



LE BAL DE l'HOSPITALIT^ £C0SSAISE i% 

qu'elle porte... tout semble moulö sur 
eile... 

MONSIEUR. — Elle a l'air d'avoir seize 
ans I... 

MADAME. — Ah ! voiei une autre beautö 
professionnelle, la belle madame N... 

MONSIEUR. — Elle est superbe !... 

MADAME. — Oui, n'est-ce pas ? Eh bien I 
Qa ne lai suflit plus ! eile veut se faire 
femme d'esprit... 

MONSIEUR. — Qui dit cette b6tise ? 

MADAME. — Elle-möme !... eile est lasse 
de ses sueces de jolie femme et veut s'en r6- 
server d'autres... c'est du reste, prudent... 

MONSIEUR. — Vous 6tes de mauvaise 
humeur ?. . . 

MADAME. — De mauvaise humeur!... 
moi... mais pas du toutl... est-ceparce que 
je n'admire pas tout absolument?... Damel 
tout le monde n'a pas la note admirative 
aussi d^velopp^e que vous... 

MONSIEUR. — Enfin, tous les gens que 
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nous rencontrons trouvent cette föte re- 
marquablement organis6e et röussie... 

MADAME. — Parbleu !... nous n'avons 
parl6 qu'aux oi^nisateiirs I... tout le 
monde est plus ou moins organisateur, ici 1 
les uns directement, les autres par raccroc. . . 
s'ils n'admiraient pas, ils manqueraient ä 
tous leursdevoirs!... 

MONSIEUR. — Mais on vous a offert cent 
fois... 

MADAME, interrompant vtvernent. — D'en 
6tre !... je m'en garderais bien... je n'au- 
rais plus mon franc parier... et c'est ce ä 
quoi je tiens le plus ! . . . 

MONSIEUR. — Hölas II! 



Mai 1883. 
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— Alors, vous avez toujours l'intentiDn 
d'aller au Grand-Prix? — dit M. de Tyrdöle 
ä sa femme arrivte tout exprös, la veille, de 
Vienne. 

— Si j'ai rintention d'y aller! — röpondit 
madame de TyrdMe, — je vous trouve plai- 
sant de me demander ga!... vous croyez que 
je n'ai pas envie de me retremper, de me 
retrouver avec tous les amis gais et amu- 
sants, et... 

— Ah! bien, si cest sur le Grand-Prix 
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que vous cornptez pour rencontrer des amis, 
et des amis « chics » surtout... vous vous 
trompez singuliferementl... personne ne va 
plus au Grand-Prix... 

— Vous n'y allez pas, vous? 

— J*y vais, parce que je parie... mais je 
suis cerlain que vous ne trouverez pas une 
femme de connaissance... je vous dirai 
mftme ä ce sujet que je serai obligö de 
vous abandonner un peu... j'ai d'assez 
grosses sommes engagöes dans plusieurs 
courses, et je serai forcö de surveiller mon 
argent... 

— Soyez tranquille, je ne serai pas 
seule... 

— Je vous le souhaite, mais... 

— Ne vous inquiötez pas de moü... 

— Si vous me permettiez de vous donner 
un conseilje vous engagerais ävoushabiller 
trös simplement... d'ordinaire, on ne va 
plus au Grand-Prix, mais si Ton y va, il 
faut tÄcher autant que possible de passer 
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inapergue, au milieu du singulier monde 
qui compose cette r^union... 

Au moment de monter en voiture, ma- 
dame de Tyrd^le s'arröta sur le perron. 

— La VQiture n'est donc pas lä? — 
dit-elle. 

— Mais si, — r^pondit M. de TyrdÄle, — 
tandis que le valet de pied ouvrait ia por- 
ttere d'un landau de la Compagnie. 

— Comment, — dit la jeune femme 
stup^faile, — c'est Qa ? 

— Mais oui... on ne fait plus de genre, 
ma chÄre I . . . Vos amies ne vont pas au Grand- 
Prix, mais si elles y allaient par un ca- 
price bizarre comme celui qui vous fait y 
aller quand mßme, il est probable qu'elles 
prendraient un simple fiacre num^rot^... 
c'est admis I . . 

Tout le long de la route, madame de 
Tyrdele essaya vainement d'apercevoir un 
visage connu; cependant il ötait tard... si 
tard qu'en arrivant au pesage, son mari lui 
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expliqua comme quoi, ayant de Targent 
engagö sur la premiÄre course, il fallait 
qu'il allät tout de suite voir si son cheval 
ötait bon, ou s'il fallait le replacer. 

— Eh ! allez oü bon vous semblera, et ne 
vousoccupez pas de moi, de gräcel... 

— Oü voulez-vous vous placer?... 

— Icijä droite, contre la sortie dupesage, 
comme autrefois... 

La place habituelle ötait prise depuis 
longtemps, il y avait une foule efifrayante. 
Enfin madame de Tyrd^le parvint ä se caser 
tant bien que mal. 

Au moment de la quitter, son man avisa 
au passage le petit de Tendron, juste ä 
point pour le prfeenter ä sa femme et le 
prier de lui tenir compagnie en son 
absence. 

Un peu ridicule, le petit de Tendron I 
mais, faute d'autre, madame de TyrdÄle dut 
s'en contenter. La conversation s'engagea : 

— Nomme55-moi done les gens qui sq 
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prominent devant nous, — dit tout d'abord 
madame de Tyrdöle; — je ne connais plus 
absolument personne, moi I . . . 

— Mais, — fit le petit de Tendron, — je 
ne connais pas tous ces gens-läl... 

— Pas tous, je le pense bien I... mais vous 
en connaissez probablement quelques-uns, 
du moins de nom... 

— Sans doute... 

— Quel est ce gros homme qui passe, 
donnant le bras ä cette ravissante femme? 

— C'est le baron J6roboham et la belle 
madame de Guadalquivir. . . 

— Qu'est-ce que c'est que le baron J6ro- 
boham ? 

— Un banquier israölite, comme vous 
Tindique son nom, et colossalement riebe... 

— Et la belle madame de Guadalquivir? 

— Une Espagnole, admirable encore, 
bien qu'ä. son declin, et mere de huit 
enfants, ce qui ne Tempfeche pas de... vous 
comprenez?..* 
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— Ah I . . . et c'est le baron J^roboham 
qui...? 

— Qui 6claire... oui, madame. 

— Comment?... qui eclaire??? ohi vrai- 
ment??? est-ce qu'ils sont re^us?... 

— Comment donc!...mais ä brasouvertsi 
il y a d'ailleurs un M. de Guadalquivir trös 
pi^sentable... un diplomate en bois, cou- 
vert de plaques et de grands cordons... 

— Et cette jolie petite blonde?... 

— C'est la petite madame de Racro, et le 
baron Chevreuil, ögalement israöiite... 

— Et baron? 

— Et banquier. . . tous pareils 1 

— Et c'est aussi lui qui... 6claire? 

— Pr6cis6ment. . . 

— Ahl... continuez donc, qa, m'intöresse 
infiniment I . . . 

— Voici M. Manass^... 

— Encore un juif?... il n y a donc que 



Qa? 



— Qa dominel... je regrette que madame 
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Manassö ne soit pas lä en ce moment... 
vous auriez vu une adorable creature... 

— Oü est-elle?... 

— Oh! eile se promöne probablement 
avec le comle d'Argos... 

— Un juif ? 

— Non, un Grecl... 

— C'est une nationalitö fächeusel... 

— Pourquoi Qa?... ils sont gön^ralement 
trös beauxl... je vais vous montrer d'Argos, 
vous en jugerez... toutes les femmes sont 
folles de lui... 

— II me semble que je ne pourrais pas 
aimer un Grec, moi ?... 

— Que si !... Qa ne doit pas 6tre difficile.., 

— Mais, c'esl ridicule d'ßtre Grec? 

— Mais nonl... c'est poötiquel Songez 
donc ! un monsieur qui a peut-6tre un chä- 
teau en fipire, sur le mont Ossa ou sur le 
Parnasse... Non, pas le Parnasse, c'est pröten- 
tieuy... sur le mont Hymöte. Est-ce assez 
chic?... Tenez, voilä M. Moosl... 
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— Un Grec? 

— Non, un isra6lite ! 

— Oh ! encore I 

— Quand je vous dis qu'il en pleutl... 
il y en a de toutes les esp^ces et de tous les 
pays... d'abord le Juif pur sang : bien na- 
ture, bien simple, et bien riche tout de 
m^inel... celui-lä s'appelle Japhet, Zabulon, 
Salmanasar ou Judas... et il porte avec une 
orgueilleuse simplicit6 son vieux nom sans 
titre... II y a ensuite le Juif däguisö, falsifiö, 
le Juif sans Tötre... cest le baron Bitter, 
Reichenburg, Reichenstrass, ou Reicher- 
stadt, s'il est AUemand... le comte de Da- 
miette, de Jassy, s'il est Türe, ou Polonais, 
ou n'importe quoi. . . En France, nous avons 
les barons de Condor, de Cafar, Ophir, 
Chevreuil et Aman... tout qa, mange du co- 
chon comme vous et moi et vaque ä ses 
petites affaires le samedi comme les autres 
jours, se fichant pas mal du grand jeüne, si 
le grand jeüne tombe un jour de liquida«- 
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tion... Us vous expliqueront que le cochon 
n'est d6fendu par la religion juive que 
parce que cette viande est.souvent dan- 
gereuse en Orient... vous savez, par la 
chaleur?... ils avaient flairö la trichine 
avant nous, voilä. tout!... A Paris, pourquoi 
suivre cette prescription ?... Et le sab- 
bat?... Croyez-vous qu'ils s'en soucient, du 
sabbat?... Bon pour le peuple, mais pour 
euxl... 

— Voyez donc la singuliöre figure, lä, 
ce monsieur, ä droite... 

— C'est le prince Tumulus... un prince 
latin... il est joli gargon, n'est-ce pas?... un 
peu coiffeur, un peu pommadö, mais ä part 
Qa> • • 

— Tiensl... n'est-ce pas le baron Kis- 
singen qui passe? 

— Lui-m6me... vous le connaissei?... 
-— Un peu... 

— HölasI il vous a vuel... il pique droit 
ici.... Ah bienl nous n^allons päs nous 

12 
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amuserl... c'est une vraie scie, ce bon- 
homme-lä ! . . . 

En effet, le gros baron Kissingen s'appro- 
chait le plus rapidement qu'il pouvait et 
venait saluer madame de Tyrdöle. 

— Quelle bonne fortune de vous rencon- 
trer, comtesse I... Quand avez-vous quittö 
Vienne?... 

— Avant-hier... est-ce que madame Kis- 
singen est lä?... 

— La « baronne * n'est pas venue... 
vous savez, on ne vient pas au Grand-Prix, 
entre nous soit dit... 

— Ah ! . . . — dit madame de Tyrd^le un 
peu vex6e. 

— Quel cheval avez-vous?... 

— Aucun... 

— C'est un tort, il faut s'intöresser ä la 
course... et vous, jeune homme? 

— Moi, je ne parie jamais sur le Grand 
Prix... 

— Moi, je parie toujours, — dit le gros 
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homme en s'asseyaut sur la chaise que 
le petit de Tendron ne lui offrait pas, — <ja 
m'amuse, ^ me donne un peu d'ömo- 
tion... ainsi, comtesse, ä Auteuil, Tautre 
jour, j'en ai 616 malade... j'avais « Wisper- 
Lowe », et, un instant, j'ai cru que cette 
rosse-lä se flanquait par terre... on n'ima- 
gine pas Tangoisse qu'on 6prouve ä voir 
buter le cheval qui porte votre argent... 
n'est-il pas vrai, jeune homme?... 

Le petit de Tendron fit un mouvement 
d'impatience ; rien ne l'^nerve comme de 
s'entendre appeler « jeune homme » par 
le banquier Kissingen. Celui-ci continua, 
s'adressant ä la comtesse : 

— Quelle bizarre id6e on a eu de choi- 
sir le cheval pour les courses d'obstacles I.. 
c'est un des animaux qui sautent le moins 
bien... le cheval ne saute que deux fois sa 
hauteur, tandis que le chien, par exemple, 
la saute six ou sept fois... 

— Et la puce donc ?... — dit le 
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petit de Tendron, profondöment crispö. 
Puis il demanda : 

— J'espöre que vous n'avez pas pris 
€ Bruce »? 

— Mais si... 

— Ahl tant pisl je viens de voir quel- 
qu'un de trös renseignö... il paralt certain 
que le cheval a le pied chaud... 

— Tonnerrel — s'6cria le gros Kissingen 
en s'^langant vers le pesage, tandis que 
le petit de Tendron se röinstallait sur sa 
Chaise en disant : 

— Je savais bien que ma petite histoire 
le ferait dömarrer... 

— Commentl... est-ce que c Bruce » n'a 
pas le pied chaud ? 

— Pas plus chaud que le mien I . . . tenez, 
voici lady Salycok... la trouvez-vous jolie? 

— Oui, mais quelle toilettel... c'est hor- 
riblel... 

— All! damel... les Anglaises n'ont pa3 
Iß goüttrös pur! 
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— Gelte femme brune, assise lä, pr6s de 
nous, est vraiment trös belle... 

— Je le crois bien I . . . c'est madame Sali ! . . 

— Une Frangaise? 

-^ Non, une figyptienne. . . le monsieur 
qui cause avec eile, de tr^s pr6s comme 
vous pouvez le voir, est M. de Rancio... un 
Espagnol... 

— Je vous en prie, montrez-moi des 
Frangais... 

— Des FrauQais, c'est difficile!... cepen- 
dant, je puis vous faire voir M. Duret, le c6- 
löbre couturier homme du monde, celui qui 
a dötrönö tous les autres... je crois aussi, — 
Sans en 6tre sür, — que M. Grövy est dans 
la tribune ofBcielle... si vous voulez, nous 
irons le regarder?... 

— Vous vous moquezde moi?... 

— Oh! 

— Vous ne comprenez pas qu'en venant 
ici, je n'avais qu'une id6e... retrouver mes 
amis, revoir des FrauQais, des Parisiens sur- 

12. 
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toutl... Eh bien, j'en rencontrais davantage 
au Prater... vous me montrez des Juifs, des 
figyptiennes, des Anglaises, des Grecs, des 
Espagnols, mais... 

— Mais, je ne puis vous montrer que ce 
qui est lä?... le Juif et l'Espagnol dominent... 
vous ne trouvez pas ca gentil, d'ßtre Espa- 
gnol?... moijje ne d6testerais pas ßtreEspa- 
gnol I . . . et puis, TAndalousie, le Tage, Barce- 
lone, les tor^adors, les grenades, etc., etc., 
tout Qa accompagnant un nom sonore, un 
quelque chose en « los », ne manque pas 
d'un certain piquant... 

— Et cetle jeune femme blonde en robe 
aurore... la connaissez-vous ? 

— Parfaitement. . . c'est la baronne d'I- 
daly... une adorable Juive turque, une 
Turque blonde, que chaeun connatt ! . . . eile 
s'empätera. . . et les trösors de son corsage 
ont une I6g6re tendance ä la d^formation, 
mais pour Tinstant... 

— Savez-vous que je commence ä avoir 
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le spieen, au miliou de ces... hordes ötran- 
g^res?... Est-ce que tous ces gens-lä sont 
agröables ?. . . 

— Ils sont si riches I 

— ga suffit-il? 

— Ouiet non... ils donnentdes fetes splen- 
dides, auxquelles on va comme aux bals du 
Continental et du Grand-Hötel... les femmes 
sont jolies * et 616gantes, mais elles sentent 
trop l'argent. . . elles ont Toffre d'achat trop 
facile.... elles s'imaginent qu'en France tout 
est ä vendre... les monuments publics pour 
leurs fötes, et les jolis gargons titr6s pour 
leurs filles... dans tous les cas, les seules 
femmes « r6ussies » de ce monde d'argent 
se rencontrent parmi les 6lrangeres.., les 
autres ne valent pas mßme une mention. 

— Mais, dans la finance, il y a pourtant 
des gens chics... 

— Plus maintenantl... chose Strange, ces 
gens de Bourse ont beau avoir des 6qui- 
pages splendides, des chevaux de prix, des 
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livr^es ruisselantes d'or, et des femmes 
ruisselanles de dentelles, ils demeurent in- 
connus. . . demandez tout ä l'heure, au retour 
des courses, le nom des gens dont les 6qui- 
pages ou les toilettes attireront votre atten- 
tion... personne ne saura vous le dire... 
l'ai^ent 6bIouissait davantage au temps oü 
il 6tait plus rare... ä present tout le monde 
en a. . . et quel monde ! 

— Mais, — demanda madame de Tyrd^le, 
— que fait le vrai monde au milieu de tout 
Qa?... 

— Le vrai monde se terre... il sent que la 
lutte est impossible, il prend le parti de 1'^ 
viter... Les plus hardis de c l'autre monde » 
jouent ä la Bourse et perdent naturelle- 
ment... et ils grossissent ainsi l'avoir des 
gens d'argent, car rien n'est plus vrai que 
le proverbe qui dit que toujours l'eau va ä 
la rivi^re. 

Madame de Tyrd^le est rentröe cohster- 
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n6e. Ce n'6tait pas la peine de tant se röjouir 
d'arriver ä Paris pour aller au Grand-Prix 
en fiacre, n'y voir que des gens inconnus, 
recevoir une lecon du gros Kissingen et 6tre 
r6duite ä accepter « avec joie » le petit de 
Tendron pour cavalier servant. 



Juin 1882. 
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A la Porte-SaiDt-MarÜDjdans une avant-sc^Da 
de rez-de-chauss^e. 



MONSIEUR DE BOüGON. — MONSIEUR d'^CO. 

— UNE DAME, trös 6l6gante. — Ils en- 
trent presque en courant dans la löge. 

LA DAME, je^an^ un coup (Tosil sur la scene. 
— Oufl... quel bonheurl... Ah! si j'avais 
manqu6 l'entröe de Thöodora, je ne m'en 
serais pas consol6e!... 

M. DE BOVGO^y arrangeant sespetites affaires 
dans un coin; accrochant son chapeau, plagant 
sa canne ; aprh avoir aussi regarde la scene 
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— Parbleul... le rideau n'est pas lev6, 
j'en ^tais sürl... 

M. d*£go. — J'en 6tais sür aussil... 

LA DAME, vivement. — Comment?... Ahl 
par exemple, ga c'est fort!... vous venez de 
me dire le contraire... 

M. d'eco, surpris. — Moi?... 

LA DAME. — Vousl... tout ä l'heure... 
sur le boulevard... en passant devant la 
M6nagöre, vous avez dit. . . nous n'arriverons 
Jamals ä l'heure I... 

M. DE BOUGON. — II l'aditl... j'attestequ'il 
l'a dit... et maintenant que ce difförend 
est r6gl6, laissez-moi profiter de ce que le 
rideau n'est pas lev6, pour vous faire un 
serment... 

LA DAME. — Lequel?... 

M. DE BOUGON. — Celui de ne plus ja* 
mais dlner chez vous, pour aller ensuile ä 
UQ spectacle qui vous Interesse I .. « quel dl- 
ner I Seigneurl... des choses exquisesl.«. et 
trente-trois minutes pour les manger I... et 
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puis se tasser en voiture, s'engoufifrer icü... 
et arriver trop tot I . . . Ah ! c'est votre mari 
qui a eudu nez de ne pas venirl... c'est un 
homme vraiment siip6rieur, votre mari I... 

LA DAME. — Mais il va venir nous re- 
joindre!... 

M. DE BOüGON. — Ah! oulchel... il s'en 
garderait bien ! . . . ven ir ?. . . pour quoi faire?. . . 
puisque vous nous avez pour vous accom- 
pagner?... au contraire, il va profiter de 
cette libert6 inesp6r6e, et je vous avoue 
mßme qu'ä sa place, moi j'en profiterais 
pour faire des bötises... pour vous punir 
de m'avoir ennuyö comme ca?... 

LA DAME. — Taisez-vous ! . . . voilä qu'on 
commence! 

M. DE BOUGON, mamiottant ädemi-voix, — 
On commence!... Entrez, bonnes d'enfants 
et soldatsi 

M. d'£co. — D'enfants et soldats!... 

LA DAME. — Oh! mais taisez-vous donc !.. . 
Voilä Sarah qui parle!... 

13 
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X. DE BOUGON. — Tiens!... croyez-vous?... 
ce ioD moDOtone et rccitant... vous 6tes 
süTe que ce n'est pas Leonce?... 

LA DAME. — Elle est splendide, couchee 
sur ce lit!... cette tiare, dont les pendeloques 
de perles tratneDt jusqu'aux yeux lui va ä 
merveille, et eile a les pieds franchement 
nus dans les cothumes... au lieu de s'es- 
tropier les doigts dans un affreux maillot... 

M DE BOUGON. — Est-ce que les impe- 
ratrices de la d6cadence ou autres mettaient 
un maillot ä doigts?... 

LA DAME. — Mais non, naturellementl... 

M. d'eco. — Naturellement, nonl... 

M. DE BOUGON. — Eh bieu, alors, com- 
ment pouvez-vous supposer que M. Sardou 
eüt pennis un semblable manque d'exacti- 
tude?. . . il n'y aurait plus de pidce si Th6o- 
dora avait un maillot ä doigts I . . . vraiment 
ce B61isaire est indöcent dans ses lamenta- 
tionsl... lascif et courtisan?... et dire que 
sous Justinien il y avait des vieux g6n6- 
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raux comme ga!... comme tout changc!. . 

LA DAME. — Elle n'a pas le type qu'il 
faudrait, Antonine?... ä la place de Sardou 
j'aurais voulu, pour jouer ce röle de cour- 
tisane Charmeuse, une belle personne comme 
mademoiselle Devoyod, par exemple, ou 
alors, ä dölaut de beautö, une femme d'un 
type Strange et vicieux... mais cette bonne 
petite joufflue, ä la physionomie poupine, 
n'est pas du tout ce qui convient... ga va- 
lait pourtant la peine de faire attention ä 
ce dötaill... OhI regardez Sarah I... comme 
eile 6coute bien d'un air impassible et 
möprisant les lamentations de ce genöral 
imböcilel... eile est vraiment admirable 
d'expression ! . . . eile a Tair d'un sphinx! 

M. d'äco. — Tout ä fait d'un sphinx I 

M. DE BOUGON. — Peusez-vous que ga 
va 6tre tout le lemps aussi amüsant que 
maintenant ?. . . c'est que vraiment je ne 
m'amuse pas trop, moil,.. Etvous?... 

LA DAME. — Patience donc!... c'ost une 
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exposilion comme Celle de toules las... 

M. DE BOüGON. — Comme celle de toutes 
les revues, vous avez raison!.,. II est gentil, 
le petit compere... il a un nez malinl... 
avez-vous remarque que Irös souvent la 
physionomie « röside » bien plus dans le 
nez que dans les autres traits?... 

LA DAME. — Ne parlez donc pas si haut !. ., 
tenez, il vous enlendl... 

M. DE BOüGON. — Eh bieu, mais je ne 
lui dis rien de d6sobligeant, au contraire ! . . . 
Ah I si c'6tait Sarah I...ce serait autrechosel 

LA DAME. — Elle vient de dire ä Anto- 
nine d'une faQon adorable en la... restituant 
k B6lisaire: 

« Au moins, ne le fais pas prendre avec 
le Parisien? » 

Elle a dit ga d'un air caressant, attendri, 
souriant, on sent qu'elle aime le vicel... 

M. DE BOÜGON, poussant uti demi-hurlemenL 
— OhI... dögourdir les jambes!... quel 
frangaisl... Nisard!... 
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LA DAME. — Mais c'est cxpr6s... puis- 
qu'elle ^tait saltimbanque!... 

M. DE BOüGON.. — fitait-elle saltimban- 
que?... je rignorais? 

LA DAME. — Commenl?... vous n'avez pas 
lu Vitu?... 

M. DE BOÜGON. — H61as ! DOü ! . . . ni mfeme 
LarousseI...j'ai negligödeprendre cette prä- 
caution!... j'ai appris au coUöge... vers la 
douziöme ann6e de mon äge, je crois... l'his- 
toire de Justinien et de Thöodora. . . encore que 
lechaste auteur m'ait parl6de Thöodora, im- 
pöratrice... ce dont je ne suis pas sur... il a 
certainement omis, avec intention, de me 
parier d'elle en fouillant dans sa vie primi- 
tive et intime... Nous disonsdonc que Sarah 
a 6t6 saltimbanque?... 

LA DAME. — Mais, oui! 

M. DE BOüGON. — Soitl... je maintiens 
n&mmoins que le « Je vais me dögourdir 
les jambesi » n'cst pas dans la note... dans 
ce cas il fallait: « Je me la brise! » ou cn- 
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encore: c Je vais aflföter mes pincettesi » 
Sans compler quc cette derniere phrase, si 
simple et sortaot de la bouche de Sarah, eüt 
el6 d'un grand efifetl... 

LA DAME. — Yoilä le second acte!... 

M. DE BOUGON. — Encore le compöre et son 
cornac!... Ah !... onabuse...positiyement!... 
Ahl bien! on aurait pu, au moins, nous 
prösenler des... hötaires plus s6duisantes 
quo celles-läl... Saperlipopette, monsieur 
Sardou I . . . voilä une faute de mise en sc6ne, 
et une vraie!... comment, on nous reporte 
ä ce temps, oü le type ötait, au rebours 
des moeurs, d'une puret6 immaculöe, et on 
nous prösente des petits trottins comme 
ga ! . . . Fi ! ! ! fi ! I ! les döbordements des gom- 
meux byzantins sont aussi incompröhen- 
sibles qu'inexcusables I . . . 

LA DAME. — Voiei Sarah dans son petit 
costume de rödeuse, comment la trouvez- 
vous?... 

M. DE BOUGON. — Mais je vous dirai qiie, 
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pr6cis6ment, je ne la trouve pas... je la 
cherchel... je la cherche consciencieuseinent, 
mais Sans la trouver, jusqu'ä präsent... 

LA DAME. — Elle röpond gentiment aux 
questions que lui fait la Bohömienne rela- 
tivement ä son manage... 

M. DE BOüGON. — Bohömienne, öSardou! 
voile-toi la face ! . . . ßohömienne 1 1 1 Non ! 
lenlends-tul... 

LA DAME. — Laissez-moi donc parier 
comme je veux I... tiens, il n'est pas long, 
ce tableau !... 

M. DE BouGON. — Nonl... Caribert 6lait 
(16jä un peu au courant des usages, alors 
vous comprenez ?... il 6tait inulile d'insis- 
ler... (Un temps,) Pensez-vous qu'il soit d6jä 
Tamant d' Antonine, Caribert?... 

— LA DAME. — Au lieu de dire des b6- 
tises, regardez la salle... il y a beaucoup 
de jolis visages... 

M. DE BOUGON. — Nonl... la piöce me 
captive tellement que je veux employer 
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l'entr'acte ä me recueillir... ä coordonner 
mes id6es, comme dit Parade dans Tele 
de Limite... vous rappelez-vous Tete de 
Limite?. . 6tait-ce gai, hein?... et desjolies 
femmes!... Clöry, Legault... des femmes 
Vivantes, fralches, bien eii chair I... Ah I... 
mon Dieu I . . . 

LA DAME. — Quoi dOÜC?... 

»I. DE BOüGON. — Lerideau!... lerideau 
qui s'est levö sans que vous vous en soyez 
apergue... et vous avez perdu, probable- 
ment, un ou deux jeux de physionomie de 
M. Maraisl... Oh I... ohi... le r6cit de la 
conspiration I... d6cid6ment, les conspira- 
teurs, c'est bien us6 I... depuis Madame 
Angot le mötier est gät6 !... on ne fera 
pas mieuxl... autant vaudrait s'en tenir 
läl... 

LA DAME. — Comme Volny a bon air, 
n'est-ce pas, dans ce röle de Marcellus?... 

M. DE BOüGON. — Oui... c'est vrai, il 
n'esl pas du tout cabotin ! . . . mais quel dia- 
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loguel... on y cueille des phrases de rhöto- 
ricien en dölire : 

« Lorsque l'autocrate s'anöantira dans un 
profond sommeil? » 

Arrangez ga avec le « se d6gourdir les 
jambes » de Timpöratrice, et le « bon petit 
fricot » de Marie Laurent ?... Ahl M. Ma- 
rais va nous chanter sonair de bravoure I . . . 
il tonne bien contre la döcadence I il a Tair 
convaincu!... et pourtant eile lui a rendu 
un fier service, la döcadencel.., 

M. d'äco. — II est certain que Sans la 
döcadence. . . 

M. DE BOUGON. — Tieus!... je vous 
croyais partil... (A la dame.) Est-ce que 
vous le trouvez joli, vous, Andreas?... 

LA DAME. — Ah! noni par exemple!... 
et il a les mßmes inconv6nients que s'il 
maitl... 

M. DE BOUGON. — Comprends pas? 

LA DAME. — Oui... enfin, il fait l'effet 
d'un bellätre... qui est laid!... 

13. 
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M. DE BOüGON. — EUcs sont compUquöes, 
vous savez, vos petites döfinitions !.,. 
Pchltü! silencel... öcoulons le duo d'a- 
mour?... Dites-moi, sur quoi pensez-vous 
que Sarah compte le plus pour ölectriser le 
public?... sursavoix ou sur seshanches?... 
moi, Qa me röpugne, ces tortillements I . . . je 
trouve que c'est immoral I... Ahl... par 
exemple, c'est trös beau ces chants... ohl... 
avez-vous vu?... 

LA DAME. — Quoi dOUC?... 

M. DE BOÜGON. — Cc quc Sarah vient 
de faire?... en tournant le dos ä Andr6as, 
et Sans mßme le regarder en liövre, eile a 
Irouvö, du premier coup, ses oreilles pour 
les boucher... c'est ca, bien sür, qu'elle a 
appris avec Agoust?... on disait que c'ötaitä 
jongier!... 6tes-vous toujours aussi enthou- 
siasmöe?... 

LA DAME. — De Sarah I... Ohl ouü... 

M. DE BOüGON. — U cst destin6 aux 
scenes oü on s'embrasse, Andreas?..; D6jä 
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dans Serge Panine^ avec Leonide Leblanc I... 
Enfin 1... voici quelque chose de vraiment 
beau I . . . 

LA DAME. — Oü Qa? 

M. DE BOUGON. — Icü... Justinicn I... 
il est tout simplement magnifique, ce bon- . 
homme-läl... Est-on sür qu'il ne soit pas 
du lemps?... Oh! eile est longuette, la sc6ne 
avec les pröfetsl... c'ötaient pas des pröfets 
ä poigne, dans ce temps-läl... et cette foile 
de Sarah qui revient toute seule au devant 
des assassins ?.... c'est tres dangereux, ce 
qu'elle fait läl... 

Profond silence pendant la scene avec 
Marcellus. 

M. DE BOUGON. — Est-il bicu mort?... 

LA DAME, agacde. — Ah I rien ne vous 
intöresse, vous I... c'est süperbe, cette 
sc^ne I . . . 

M. DE BOUGON. — Je VOUS l'accorde, ga 
n'a pas le sens commun, mais c'est d'une 
adresseli.. Ah!... nous retombons, ä ce ta- 
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bleau, dans les bosquets et dans les bras 
d' Andreas, qui n*est d6cid6ment pas un 
conspirateur delicat... et les scenes tendres 
qui reprennent ! . . . mais c'est d'une inconve- 
nance!... ne trouvez-vous pas?... 

LA DAME. — Mais pas le moins du 
monde!... 

M. d'äco. — Mais du toutl... 

M. DE BOUGON. — AloFs, que voulez-vous ? 
c'est uneimpressionquim'estpersonnelle I... 
mais moi, je trouve Sarah choquante dans 
Tamour caressant... eile est faite pour la 
haine, la fureur, rambition, la passion 
m6me si on veut, mais l'amour cälin, allons 
doncl... tenez, au tableau du cirque, je Tai- 
merai sans doute mieux, parce que, il est 
probable que devant cent mille spectateurs, 
eile se tiondra!... 

LADAME. — Ah! quel admirable cos- 
tumel... et comme ce voile qui moule les 
traits, fix6 sur les oreilles par des plaques 
de pierreries, est d'un joli effet!.. 
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M. DE BOUGON. — Bigi'e!... Marais est 
aim6 du public des boulevards I . . . on l'ac- 
clame... et il n'y a vraiment pas beaucoup 
de quoi, car ä (let acte son röle est res- 
treint et plutöt muetl... il est joliment mis 
en scöne, n'est-ce pas, le brouhaha de la 
fin... et Justinien, se soulevant de son tröne 
pour surveiller l'attitude de la foule, 6tait 
saisissant de v^rit6, l'anxiötö 6tait rendue 
avec un art infini... 

LA DAME. — Gomment, vous admirez?... 

M. DE BOUGON. — Quclquefois I... seule- 
ment, moi, j'aurais pas du tout fait la 
piece comme gal... j'aurais montrö la vraie 
Thöodora pendant toute son existence, com* 
mengant aux bras des belluaires, passant 
dans ceux des patriciens, puis dans ceux 
de l'empereur, et retombant, ramenöe par 
rinstinct qui triomphe de tout, ä ses 
amours de döbut... en r6sum6, j'aurais 
montrö TModora et nbn Marion Delorme, 
laThisbö d'Angeloj la Clorinde de VAvcntU' 
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riere^ Marguerite de Bourgogne, Marie Tudor 
ou Marguerite Gautier... c'eöt 6t6 moins 
moral, peut-6tre, mais c'eüt 616 moins 
banal aussi... Puis, j'aurais inclinö vers 
le genre gai, et ajoutö des couplets et 
des choeurs... une sorte de f6erie histo- 
rique, h6riss6e de döcors, de trucs, de 
ballets et de divertissements... j'aurais 
promen6 triomphalement ma Thöodora ä 
travers ce chaos ; puis, ä un moment 
donn6, eile aurait eu un capric« destinö 
ä amener des complications... tenez, par 
exemple, un caprice pour l'eunuque... 
Qa aurait marchö tout seul!... regardez en 
ce moment Justinien ... il est admirable ! 
II a bien compris le caract6re de ce lache, 
trembleur et cruell... il exprime la peur ä 
donner envie de trembler soi-m6me 1 . . . c'est 
6gal, il tremble trop longtemps I . . . il est une 
heure moins un quartl... est-ce que nous 
restons jusqu'ä la fin?... 
LA D A M B . — Comment pouvez - vous 
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demander gä?... mais je .resterais jusqu'ä 
demain, moi ! 

M. DE BouGON. — Ils n'oiit du reste pas 
et6 longs k changer leur döcorl... je regreite 
de ne plus revoir Caribertl... Non!... je 
vous en prie?... allons-nous-en?... je ne 
peux pas voir Sarah faire le serpent de 
Pharaon comme Qa, sur cette peau de 
bfete... 

LADAME. — OhI voyons ?. . . soyez de bonne 
foi?... il est impossible de ne pas admirer 
son jeu Strange... la simplicite avec laquelle 
eile Jette les grands mots que les autres d^- 
clament.,. sa voix chaude, tour ä tour cares- 
sante ou s^che, martelöe ou rythmöe... ses 
mouvements Mins... quant k la pi^ce, je 
vous Tabandonne, sauf deux scenes splen- 
dides... au m6me acte... Celle entre Th6odora 
et Marcellus et celle entre Thöodora et 
Justinien... Et n'est-ce pas quelque chose, 
deux belles seines?... 

M. DE BOUGON, s'emparant joyeusemmt de 
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sa canne et de son chapeau. — Peut-fetre! 
mais de sept heures et demie k une 
heure du matin, deux belles seines, c^est 
court !... 
M. d'äco, — C'est court I... 



Döcembre 188i. 
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Elle monta rapidement le grand escalier 
et entra dans sa chambre. Le valet de pied 
courait presque pour la suivre. Lorsqu'il 
eut allumö les flambeaux, il demanda : 

— Faut-il envoyer Pauline ä madame la 
marquise? 

— Non, eile peut se coucher, je me 
dfehabillerai seule. 

Et, enlevant ses longs gaiits de Saxe, eile 
se mit ä marcher avec agitation, regardant, 
Sans la voir, son ombre qui se -dpessait 
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immense sur Jes vieilles boiseries sculpttes. 
Sa longue tratne de salin blanc la suivait, 
se repliant ou s'ölalant, semblable ä un 
grand serpent brillant döroulant ses an- 
neaux. 

— Bahl — murmura-t-elle, — voilä bien 
des tracas pour un baiser... on croirait 
vraiment qua j'ai quinze ans!... et qu'il 
m'arrive pour la premiöre fois d'fetre em- 
brassöe ! I ! 

Et Antoinette se mit ä rire, mais eile ne 
riait « pas de bon coBur » . 

Non, sans doute, ce n'6tait pas la pre- 
miöre fois qu*on l'embrassait sans sa per- 
mission!... mais c'ötait le premier baiser qui 
lui produisait cet Strange impression, et 
eile 6tait prodigieusement irritöe de se 
senlir 6mue et secouöe malgrß eile sans 
pouvoir röagir. 

Elle se bloltit dans la grande bei^fere au 
coin de la cheminee; et, In, le menton dans 
la main, le regard perdu, eile resta long- 
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temps ä revasser sans s'apercevoir que sa 
Iraine caressait les lisons, tandis que le 
fouillis de pliss6s et de dentelles des jupons 
se roussissait lentement au contact des 
cendres chaudes. 

Au milieu des petites flammes bleues eile 
voyait passer les difförents baisers... irres- 
pectueux qu'elle avait regus dans sa vie, et 
eile se rappelait ä merveille les sensations 
que chacun de ces baisers lui avait fait 
6prouver. 

La premi^re fois, c'6tait en Touraine, 
eile avait vingt ans. Jusqu'alors eile avait 
passö compl^tement inapergue. Les « beaux 
messieurs du pays » ne la regardaient pas ; 
eile 6tait 6cras6e par ses amies, toutes plus 
adroites et plus expörimentöes qu'elle, ce 
qui, du reste, n'ötait vraiment pas difficile, 

Naive, bonne enfant, ne disant de mal 
de personne, par la raison toute simple 
qu'elle n'en pensait pas ; ignorant le ma- 
quillage; s'habillant k la diable; laissant 
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flotter ses cheveux, et portant des cbaus- 
sures trop larges, la pelite marquise tenait 
avant tout ä fetre ä son aise dans ses vfete- 
menls et ä dire tout ce qui lui passait par 
la tfite. On Taimait bien, mais on la consi- 
dßrait comme parfaitement insignifiante au 
moral et au physique, et depuis trois ans 
qu'elle 6tait mariöe, personne n'avait song6 
ä lui faire la cour. 

Le chäteau voisin du sien 6tait habit6 
par de tr6s 6l6gants Parisiens, qui pas- 
saient lä deux mois seulement pendant la 
Saison des chasses. Durant ces deux mois, 
un essaiin de gens « chics » venait s'abatlre 
sur la contrße. Le vicomte de Z... 6tait 
chic entre les plus chics; on se disputait 
ses sourires (qu'il ne prodiguait pas), et 
toutes ces dames se fussent impitoyable- 
ment döchiröes sur un signe de lui. A 
la stupöfaction gönörale, M. de Z..., ä 
peine debarquö, däigna jeter les yeux sür 
Antoinette. C'6tait un malin ; il savait ä 
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merveille döshabiller une femme du re- 
gard. II slnqui^ta peu de la coupe « in- 
döpendanle » des robes de la petite mar- 
quise, mais il vit qu'elle avait vingt ans, 
qu'elle ne mettait ni corset ni poudre de 
riz, et que ses pieds 6taient ravissants mal- 
gr6 les souliers trop larges. Le moral Ten- 
chanta tout autant. Celle absence tolale de 
coquellerie; celle ignorance de soi, jointe 
ä un excessif abandon de langage et d al- 
lures, le charma, le « changea » surtout 
de l'ordinaire auquel il 6tait accoutum6, 
et il se mit ä adorer pour tout de bon 
Antoinette, qui, profond6ment flatt6e de 
plaire au vicomte, n'essaya mfime pas de 
dissimuler sa satisfaction et son 6tonne- 
ment. Par exemple, eile ne s'expliquait pas 
bien pourquoi M. de Z... ötait irrßsis- 
tible?... il lui paraissait tr6s vieux, il 
avait quarante-trois ans!... mais puisque 
tout le monde s'aecordait ä le trouver si 
merveilleusement charmant, il devait Tötre, 



tSS EST-CE gA ? 

et c'elait un grand honneur d'etre cour- 
tis6e par lui. — Elle rougissait lorsqu'il 
s'approchait d'elle ; eile commencait ä re- 
lever ses cheveux avec un peigne; eile 
avait mßme essay6 de mettre un corset, 
mais bien vite eile y avait renonc6, com- 
prenant, avec son instinct de femme, qu'elle 
allait gäter ce qu'elle avait de mieux. 

Un jour oü eile etait venue döjeuner 
chez ses voisins et que M. de Z... s'etait 
montre particuliörement empressö, la mai- 
tresse de la maison pria Antoinette, au 
moment de son d6part, de se charger de 
quelques paquets et de les döposer k Tours, 
chez diflförents fournisseurs. 

— J'aurais aussi une robe ä envoyer ä 
la couturiöre — dit-elle — mais ce serait 
abuser de votre complaisance, et d'ailleurs, 
il va pleuvoir... 

— Qu'est-ce que qa, fait? — röpondit 
Antoinette, — donnez la robe, je suis en 
coupö. 
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— Gomment ?... vous etes venue en 
coupö par cette chaleur, et malgr6 les 
cötes? 

— Oui, ä cause de l'orage probable... 

— OhI mais alors, si vous fites en coup6, 
nous allons vous confier une quantitö de 
commissions que la voiture reprendra ce 
soir en allant au train!... 

Depuis un instant, le grand de Z... ötait 
devenu songeur. 

— Si la marquise voulait m'emmener, 
— dit-il, — je pourrais faire toutes vös 
courses ä Tours et revenir tantöt avec les 
invit6s... il faut que j'aille voir si les 
pifices sont arrivöes... le libraire n'a rien 
envoyö, et il est grand temps de choisir 
ce que nous voulons jouer... 

— Mais je vous emmfinerai trfis volon- 
tiers, — röpondit gaiement Antoinette, sans 
voir que tout le monde souriait discrfite- 
ment. 

Le vicomte semblait radieux. Ils montfi- 
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rent ensemble dans le coupö. On leur 6len- 
dit, avec des pr6cautions infinies, la robe 
sur les genoux, en leur recommandant de 
ne pas remuer, tandis que, lui souhaitaat 
UD c agr^ble voyage », ces dames eussent 
volontiers 6trangl6 la petite Antoinette, qui 
ne se doutait de rien. 

M. de Z... surpris de la parfaile tran- 
quillit6 de sa compagne, parla d'abord de 
la pluie et du beau temps. II 6tait trop 
adroit et trop exp6riment6 pour attaquer 
ainsi brusquement. II fallait deux grandes 
heures pour aller ä Tours; il savait que la 
petite marquise 6tait jusqu'alors « immor 
culie » ; il ne fallait donc pas TeflEaroucher 
dös le d6but. 

II faisait une aecablante chaleur; Torage 
se pr6parait lentement; un ciel de plomb, 
bas, noir, sans air, semblait toucher la 
caisse du coup6. On respirait difficilemenl. 

— Tant pisl j'öte mon chapeaul... — 
dit Anloinette en enlevant son grand cha- 



peau de paille. Ses cheveux noirs descen- 
dirent en cascades sur ses öpaules; eile re- 
garda le vicomte et demanda : 

— Qa ne vous choque pas au moins?... 
Ahl c'est que j'ai si chaudlll 

Comme il se confondait en protestalions, 
eile reprit, sans Töcouter : 

— Ahl quel bonheur !... je suis tres 
bien, ä präsent I... 

Et eile appuya sa töte aux coussins de 
la voiture. 

La conversalion languissait. Les cöles 
ötaient raides; les chevaux avangalent p6ni- 
blement, 6cras6s par cette eflfroyable cha- 
leur. Le grand de Z..., tres impressionnö 
par Tölectricitö de l'atmosphfere et par le 
voisinage du petit corps souple qu'il sen- 
tait tout pres de lui, ne parlait plus... 

Insensiblement, la marquise perdait cons- 
science de ce qui se passait autour d'elle... 
En vain, eile voulait lutter contre Ten- 
gourdissement qui Tenveloppait ; ses pau- 

14 
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pieres descendaient sur ses yeiix, et, mal- 
gre ses efforls pour resler eveillee, eile 
s'eadormait doucement, d'un bon sommeil 
d'enfant, sans s'apercevoir que M. de Z... 
faisait une < töte », et paraissait froiss6 du 
rösultat obtenu par sa conversation. . 

Antoinette fut öveill^e par une pression 
douce et tiede qu'elle sentit sur ses yeux. 
Elle voulut les ouvrir, eile ne le put pas; 
au contraire, la pression augmenta de- 
venant plus chaude, puis des bras la ser- 
rerent... Elle se leva toute droite... 

Le vicomte de Z. . . , k genoux au fond du 
coupö, ä demi enseveli sous la robe de ma- 
dame de ***, Toeil brillant, les lövres 
tremblantes, la consid6rait anxieusement. 

— Ah 1 1 1 — dit-ello tranquillement. 

Elle n'6tait nuUement 6mue; mais eile 
se souvenait k präsent, et eile 6tait vex^e; 
non du baiser tr^... appuyö qu'elle avait 
reQU, mais vexöe d'avoir dormil dormi 



EST-CE QA ? 243 

comme une niaise, comme un b6b6 1 M. de 
Z... allait sans doute se moquer d'ellc... 
c'elait l'orage!... sans l'orage eile n'eüt 
certainement pas dormil... Non pas qu'il 
füt trös amüsant, M. de Z..., mais il y avait 
beaucoup de gens plus ennuyeux que lui, 
et il ötait si chic II 

II fallait rompre le silence qui devenait 
cmbarrassant, eile dit en dösignant la robe 
dans laquelle le vicomte 61ait roulö : 

— Vous l'arrangez bienl 

II rßpondit en pi6tinant sur la robe. 

— Je m'en fiche pas mal!... 

II s'ötait rapprochö d'Antoinette, lui pas- 
sant de nouveau son bras autour de la 
taille, posant ses l^vres sur son cou, et 
eile se laissait faire, poussöe par un invin- 
cible sentiment de curiositö... il l'embras- 
sait lenlement, savamment, lorsque, tout ä 
coup, eile le repoussa presque brulalement. 

Ce n'ölait pas sa faute!.,. eile y avait 
mis 6norm6ment de bonne volonte, eile eöt 
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voulu € savoir 9 et partager l'extase dans 
laquelle le grand de Z... lui semblait 6tre 
plongö; et, malgr6 eile, eile venait de se 
dire : 

— Eh bien, noni ga ne doit pas 6tre ga 
du toutül 

Un profond sentiment de tristesse Tenvc- 
loppait; eile regardait M. de Z... avec d6- 
goüt. Ce bonhomme suant, d6fris6, les 
yeux injectös et les lövres blanchätres, ac- 
croupi au fond de la voiture, lui faisait 
l'effet d'un vieillard; du beau de Z... il 
ne restait plus trace, et Antoinetle se de- 
mandait avec une naive inqui6tude si 
l'amour produisait sur tous les hommes 
un effet aussi d^sastreux ? 

Quelques annöes plus lard, ä la chasse, 
un jour, dans la grande all6e gazonnöe 
qui söparait en deux la foröt... eile se 
voyait encore sur « Pirate » qui lirait ä 
lui arracher les bras, II tirait tant, qu'elle 
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prit le parti de quitter les autres chevaux, 
eile voulait le calmer en lui donnant un 
bon galop. Elle savait de quel c6t6 allait 
la chasse; lorsque Pirate serait tranquille, 
eile la rejoindrait. Avant de s'6carter, eile 
avertit Jacques de X..., prös duquel eile se 
trouvait. Jacques 6lait un cousin trös 6loi- 
gn6 de la marquise; il avait vingt-deux 
ans, eile en avait vingt-huit; eile lappelait 
Jacques, il l'appelait madame, et ils ötaient 
trös bons amis. Jacques racontait ä Anloi- 
nette presque toutes ses farces de jeune 
homme ; ne se gönant guere plus avec eile 
qu'avec un de ses camarades; eile de son 
c6t6 le consid6rait comme un gamin, « ne 
comptant pas encore *, bien qu'il füt plein 
d'esprit et trös joli gargon. 

— Je vais vous accompagner, — dit 
Jacques lorsque la marquise lui annonga 
son projet. 

— Comment m'accompagner?... quand 
je vous explique que c'est pour isoler 
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Pirate quo je prends une autre route. 

— Alors, vous ne voulez pas de moi? 

— Cerlainement non... 

Et eile partit ä fond de train. Ahl si 
apr^ un galop comme celui-lä, Pirate ne 
se calmait pas, il faudrait y renoncer. II se 
calma, et Antoinetle heureuse de n'avoir 
plus les bras tir6s, le laissait aller les rc^ 
nes läches, tranquille, paresseuse, äcoutant 
distraitement les voix lointaines des chiens 
et ne songeant ä rien, lorsque tout ä coup 
le cheval mit le pied dans un trou recou- 
vert de mousse, et tomba. La chute fut 
terrible... Pirate, fit panache roulant sur la 
marquise. Tous deux se relevörent assez ra- 
pidement; mais d^s qu'elle fut dehout, la 
jeune femme eut un ötourdissement contre 
lequel eile ne chercha pas ä se raidir. 
Elle se coucha lentement sur l'herbe, le 
visage appuyö sur ses bras repliös, nc 
perdant pas tout ä fait connaissance, mais 
terrassöe par une fatigue immense et atte.n- 
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dant paiiemment que la force lui revlnt. 
Bientöt eile entendit un hennissement de 
Pirate suivi d'un cri d'angoisse; puis des 
bras solides essayerent de la soulever. 

— Antoinette 1 1 1 . . . Mon Dieulü... Mais 
eile est morte! 

— Non, tr6s meurtrie seulement... — 
dit-elle en ouvranl les yeux avec effort. 

Elle aperQut le visage de Jacques penchö 
vers le sien, et si päle, si bouleversö, que 
son Emotion la gagna un peu. 

— Mon pauvre Jacques, je vous ai fait 
peur? 

— Oh I oui ! Souffrez-vous ? 

— Pas du tout... mais je me sens touie 
bris6e... je peux ä peine remuer... 

— Restez tranquille... ne bougez pas!... 
II 6tait agenouillö tenant la töte de la 

marquise appuyöe contre lui. Elle avait 
refermö les yeux ; eile se taisait et dans 
le silence profond, eile entendait le coeur 
de Jacques battre sourdement; 
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Ils rest&rent ainsi quelque temps, puis 
Jacques posa brusquement ses levres sur 
le front et les cheveux d'Aatoinette qui se 
d^agea en riant. 

— AUons!... pas de bßtisesi dit-elle. 

— Je vous aime tantl... — r6pondit-il 
plaintivement. 

D^jä eile 6tait debout. 

— Vous croyez ga?... quelle 6trange 
chose, heinl mon pauvre Jacques?... parce 
que vous me voyez bßtement allongöe lä, 
ä terre, vous vous imaginez que... 

— Mais... 

— AUons doncl... vous 6tes foul... vous 
fites impressionn6 par ma chute ridicule... 
croyant la pauvre cousine dömolie, vous 
vous 6tes... apitoy6, ä votre maniöre, sur 
son malheureux sort... c'est tres gentil 
Qal... mais c'est surtout nerveux! OhI tout 
simplement nerveux!... ne rougissez pas... 
ga prouve que vous 6tes un hon moutard, 
un moutard compatissant.. 
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Et, de fait, Jacques 6tait pour eile un 
nioutard. Ce joyeux gargon rose et blond, 
aux yeux rieurs, n'6tait pas encore un 
homme k ses yeux, eile l'eüt, sans hösiter, 
embrass6 sur les deux joues. 

Toujours riant de la figure döconfite 
de Jacques, qui restait piquö au milieu 
de Tallöe, la marquise secoua la* terre 
aitachöe ä son habit rouge et remonta ä 
eheval . 

Cinq minutes aprös, eile galopait de 
nouveau sur Pirate, et la chute, le baiser, 
la Sensation caus6e par ce baiser, tout öiait 
oubliä ! 

Depuis ce jour, d'autres baisers avaient 
effleurö la marquise sans jamais la troubler. 
Baisers donnös aux petiis jeux ; gagnfe en 
discrötion » ; baisers vol^s mfeme ; tous 
avaient 616 regus avec une parfaite indiffö- 
rence. Mais ce soirl... comme eile 6tait 
6mue, triste et hcureuse, furieuse et con- 
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tente k la la fois, de ressentir cette Impres- 
sion inconnue jusqu'alors!... 

C'ötait au moment du souper... dans la 
serre... eile causait avec lui se rendant 
compte qu'il lui plaisait plus que les autrcs, 
parce qu'il ne ressemble k personne. 

S6rieux, correct et froid, original, insou- 
ciant et ögoiste, n'aimant rien et n'accor- 
dant que peu d'attenlion aux femmes des- 
quelles il a us^ et abus6, M. X... amusait 
la marquise par sa conversation bizarre 
et primesauti^re, pleine de brutalit6s et de 
dröleries ; dröleries d6bit6es tristement, ai- 
grement, et sous lesquelles on sent poindre 
ie sarcasme et ramertume. Trös souvent, 
M. X... disait k Antoinette des choses 
parfaitement d^sagröables sur ses allures 
trop libres, ses relations. Son physique 
mfime n'ölait pas 6pargn^. Elle riait de 
ces criliques, acceptant tout, ötrangement 
atliröe et curieuse. 

Ce soir, eile s'eiait assise dans la serre, 
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fatiguee du coiillon qui lui avait paru 
interminable... M. X... 6tait venu la 
rejoindre, et, gouailleur comme toujours, il 
avait aussitöt commencö ä la taquiner. 

— Vous devez 6tre 6reint6e?... 

— Pourquoi?... 

— Dame I . . . quand on se livre aussi 6per- 
dument ä un exercice duquel on a perdu 
ou, du moins, duquel on devrait avoir 
perdu rhabitude... 

— Ah! je suis trop vieille pour dan- 
ser?... 

— Je ne dis pas Qa!... 

— Mais vous le pensez?... 

— Peut-Ötre bien... ötait-il amüsant au 
moins, votre danseur?... ga m'inleresse... 
pour vous... car enfin, M. de B... est trös 
beau, raais quand on passe trois heures prös 
d'un monsieur, ä danser et ä causer et 
qu^on ne peut faire que. ga... malheureuse- 
ment... 

— Mais... 
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— La beautö ne suöit peut-etre pas 
absolument dans ce cas... 

— M. de B... n'est pas ennuyeux... 

— Ahl sa physionomie est trompeuse, 
alorsl... 

— Vous ne raimez pas, M. de B...? 

— Nonl... — röpondit laconiquement 
M. X..* 

— Est-il indiscret de vous demander 
pourquoi?... 

— Parce qu'il fait la cour ä une per- 
8onne que j'aimel 

— Vousl... vous aimez quelqu'un?... — 
s'6cria la marquise stupöfaite. 

— Mon Dieu, oui, madame, j'aime quel- 
qu'un... 

— EliI bienl... rassurez-vous, M. de B... 
fait la cour ä tout le monde... il me la fait 
aussi, ä moi... 

— Ah! vraimentl.,. et... vous plalt^il, 
Icbeau monsieur de"B...? 

— S'il me platt?... ma foi, je n'avais pas 
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encore songö ä m*adresser cette question... 
il me platt... tr6s modöröment. . . 

— Enfin... vous... vous ne Taimez pas? 

— Mais non! — dit Antoinette en riant, 
— je n'aime personne, moi I 

— Bien vrai, ga?... 

— Trös vrai... 

— Et... avez-vous aim6 quelqu'un?... 

— Ah Qäl... vous devenez d'une indis- 
crötion... 

— Gßnante?... 

— Oh ! pas du tout ! . . . et, puisque nous 
jouons au jeu des questions, je r6ponds : 
« Non, monsieur, je n'ai jamais aim6 per- 
sonne... » 

— Par principe? 

— Nonl... car, je vous avouerai mßme 
que je regrette qu'il en soit ainsi... il me 
semble que j'aimerais ä aimer... ce doit 
6tre bon... 

— Euhl euhl... et jamais... jamais... 
cherchez bien dans vos Souvenirs?... 

15 
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— Jamaisl... j'ai beau chercher... il n'y a 
rien!... pas le moindre petit cousin.. pas de 
professeur de chant chevelu et fatal... pas 
de danseur pr6f6r6... ma vie manque tota- 
lement d'incidents romanesques... 

M. X... n'avait pas rdpondu, mais il 
s'6tait penchö vers la marquise, et cou- 
vrant de baisers fous le bras, IMpaule et 
le cou, 6tait montö jusqu'aux lövres... 

Et eile ne s'6tait pas indign6el... eile avait 
6prouv6 une jouissance infinie... eile eüt 
souhaitö que cet instant durät toujoursl... 
eile ötait k pr6sent nerveuse et irritöe, ne 
sachant ce qu'elle voulait, allant et venant, 
les mains glac6es et les lövres brülantes. 

— Allons ! — dit-elle, — cette fois, ce 
doit 6tre ga ! 



LE CROCODILE 



Dans une baignotre d'avant-scdne. 



MADAME A... 
MONSIEUR A... 
MADAME X... 
LE VIEUX Z... 
LE PETIT K... 

(Ces dames s'installerU silendeusement m rete- 
nant leur res'piration, pour ne pas gener les 
acteurs.) 

MADAME A* — Je Tavais bien ditl.*. 

MONSIEUR A. — Quoi !... 
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— Que nous serions en retard!... ga 
vous est bien ^gal, ä vous!... vous avez 
d6jä vu la piöce ! . . . 

MONSIEUR A., d*un air navre. — H61as!... 

LE viEüX z., tirant sa montre, — II n'est 
pourtant que sept heures quarante I . . . 

MADAME X., suspendite aux levres de Berton 
qui faxt Vhistorique de chaque passager» — 
Pchtt!... Pchtt donc!.., 

(Ces dames icoutent et ne bougent plus. Ces 
messieurs s'organisent dans la löge; cerdmonies, 
mouvementj petit remue-minage.) 

LE VIEÜX z., äM.A.j qui veut ä toute force 
lui faire prendre la meilleure place. — Non... 
merci... moi,vous savez... je donne de temps 
en temps un coup d'oeil... ga me suffit... 

MONSIEUR A., faisant passer le petit K.j qui 
pröteste. — Mettez-vous donc \ä\... moi, j'ai 
d^jä vu la pi^ce... 

MADAME A., ifiervie^ se retournant. — Mais 
on n'entend rienl.. vous faites un va^ 
carme !... 
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MONSIEUR A. — Nous nous asseyons... 
nous ne pouvons pouriant pas 6couter le 
Crocodile debout, que diable ! . . . 

(Madame A. se calme ; silence pi^olongS, coupi 
seulement par la respiration exlraordinaire- 
mcnt reguliere du vieux Z,) 

LE PETIT K., d madame X pendant lascene 
entre Richard et Liliane. — Ne trouvez-vous 
pas qu'ils ont uae ölrange conversatioii ? 
ces thöories sociales, ces apergus, ces discus- 
sioiis philosophiques dötonnent un peu... 
il semble qu'entre gens qui s'aiment et au 
clair de la lune, les id6es devraient suivre 
un autre cours... enfin, c'est une dröle de 
faQon de parier d'amourl... 

MONSIEUR A., du fond de la^ löge. — 
C'est tout le temps comme c^!... 

MADAME A., se toumant vivement. — Je 
vous prie de ne pas nous raconter la piöce I. .. 

MONSIEUR A. — Vous racouter la 
pi6ce!... Ahl Seigneurl... j'en serais bien 
en peine ! . . . 
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(Le tableau sachive et on baisse la toile qui 
reprdsenle la fumie derriere laquelle le navire 
brüle.) 

MADAME A.; SB retoumant vers le fond de 
sa löge. — Eh bien?... 

LE viEux z., se riveillant en sursaut, — 
Charmant I .. . tout ä fait charmant I... ce 
pelit Bob, surtout... 

— Quei petit Bob?... 

— Le petit Bob de la Vie Parlsienne... 

— Mais il n'est pas la!... 

LE VIEUX z., se rattrapant. — Ah!... 
Nonl... je confondsl... c'est en Tentendant 
parier argot ä l'abbö, que je... 

— A quel abbö?... 

LE VIEUX z., meme jeu, — Ahi... ouil... 
Parfaitement I . . . ici, c'esl un präcepteurl 
c'est Albert Brasseur qui dit: « cinq cenls 
» francs par mois!... je serai chici... je 
» ferai bianchir mon linge ä Londresl... » 
et Milly Meyer en coUögien qui lui röpond : 
« Zutl... » 
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TOüs, ahuris, — Mais oü avez-vous vu 
ga?... 

LE YiEüX z. — Aux Nouveaut6s... dans 
une piece de... je ne me rappeile plus 
qui... dont je ne sais plus le nom... j'adore 
ces enfants-läl... au thöätre, s'entendl... 
parce que, daus Thabitude de la vie... 

(On renonce ä soccwper du vieux Z..., qui 
s*assoupit de nouveau leger ement. 

Le rideau de fumie se leve et on apergoit le 
canot voguant silencieusement au clair de lune ; 
le public iclate en apphudissements frenetiques.) 

LE viEüX z., applaudissant discretement. 

— Ahl... joli... jolil... trös bien ditl... 
MADAME A., ä M. i4., qui ne bouge pas. 

— Tiens I . . . vous n'allez pas vous prome- 
ner pendant l'entr'acle?... 

LE YIEÜX z., eveilld comme une sourisy 
lorgnant la salle . — Jolie salle I . . . Beaucoup 
de visages connus I . . . 

LB PETIT K. — II y a peu de monde, 
cependant ! . . . 
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MONSIEUR A. — Parbleul... personne 
n'esl arrivö ! . . . il faut 6tre enragö pour... 

MADAME A. — ; PouF quoi?... pouF arriver 
ä rheure, n'est-ce pas?... 

MONSIEUR A. — Eh bien I... oui I... 
quand celle heure est sept heures et de- 
miel... franchement, dlner k six heures 
et demie... et dtner k l'auberge des Adrets, 
pour 6tre \k avant le lever du rideau, c'est 
de la folie furieusel... 

MADAME A. — Taisez-vous, je vous prie... 
OD commence I . . . 

MONSIEUR A. — Döjäll!... on n'aötöque 
trente-cinq minutes k poser ledöcorl... 

MADAME X. — Eh bien, vous trouvez 
Qa long?... 

MONSIEUR A. — Dame I il me semble qu'ä 
moins de faire pousser de vrais pal6tu- 
viers. . . 

MADAME A. — ficoutez donc la piöcel... 

MONSIEUR A. — La pelite tirade sur le 
suffrage universel... 
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LE PETIT K. — OhI... ohi... mille francs 
un morceau de savonl... c'est invraisem- 
blable ! . . . 

MADAME X. — Mais non!... puisque c'est 
une fferie!... 

LE PETIT K., äonni. — Ahl... c'est une 
f6eriel... je ne savais pasl... 

MADAME A. — Vous n'avez donc pas re- 
gardö les döcors?... 

LE PETIT K. — Si, mais... 

MADAME X. — Le tableau est finil... 

MONSIEUR A., qui venire dans sa löge. 
— Oui... on va poser un autre paysage... 

MADAME X. — Tiensl... vous 6tiez sorti I . . . 

MONSIEUR A. — Oui... je pröförais aller 
fumer une cigarette pendant l'acte .. eh 
bienl vous amusez-vous?... 

CES DAMES. — Beaucoupl... 

MONSIEUR A. — Allonsl tant mieuxl... 

MADAME X. — Quelle heure est-il? 

MONSIEUR A. — Nouf heuresl... vous avez 
encore cinq tableaux et quatre heures de 

15. 
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plaisir... Tenez... le rideau se level... prenez 
garde de perdre les premiöres paroles... 

MADAME X. — Ah!... le joli döcor! 

LE PETIT K. — Probablement, de tous 
ces arbres, il va sortir des nymphes?... 

MONSIEUR A. — Pourquoi ca?... 

LE PETIT K. — Si c'est une föerie... on 
va bien finir par nous montrer quelques 
pelites föes!... 

LE viEüX z., sommeillant ä demi. — Ce 
Lafont ne change pas d'un jour!... 

MADAME A. — Commeut, Lafont?... Ber- 
ton, vous voulez dire?... 

LE VIEÜX z. — Pas du tout... je dis La- 
font I Ahl... je reconnais bien sa tiradel... 
je la sais par coeurl... (En meme temps que 
Berlon explique ä Marcus Vimpossibiliii de gou- 
verner, il recite la tirade du prince de Monaco 
dans c ßabagas ».j « Tous mes actes sont 
» appröciös, dönaturös, travestis avec un 
» art!... Je me promßnel... — J'ai donc 

> bleu des Igisir^I — Je m me promöae 
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» pasl... — J'ai peur de me montrer! .. 
» — Je donne un ball... « — Luxe ef- 
» frönö !... — Pas de bal 1.*. — Quelle ava- 
» ricel... — Je passe une revuel... — In- 
» timidalion militairel... — Je n'en passe 
» pas ! — Je crains l'esprit des troupes I . . . 
» — Je me porte bienl... — L'oisivetö ! . . . 
» — Je me porte mal I . . . — La döbau- 
» chel... — Je bälisl... — Gaspillage I . . . 
» — Je ne bätis pasl... — Et le prolö- 
» tairel »... (Triomphant,) Vous voyez bien 
que c'est Qa I . . . 

MADAME X. — Mais non... celui-ci est le 
docteur Gennuy... 

L E V I E ü X z. , s'entitant. — Qa m'est 6gal I . . . 
je suis sür que je le connais!... et tenez, la 
preuve, c'est que... (II montre les maielots 
qui grognent au fond.) voilä Vuillard, Ca- 
merlin, Petrowski et Chaffiou qui murmu- 
rent et vont se retourner contre le grand 
hommel... (Tres fier.) vous voyez qu'on 
connaltses classiques?.,. 
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MONSIEUR A. — Mais ce n'est pas... 

MADAME X., baSj d^un ton supplianl. — 
OhI... si vous discutez, il ne se rendormira 
pasl... et voici encore une scene d'amour 
entre Marais et Legault!... (Silence pro- 
Umgi.) 

MADAME A.y optes h scene. — Mol, ca 
m'enDuie que le personnage le plus int6- 
ressant ait assassin^ quelqu'un I . . . 

MONSIEUR A. — II n'a pas assassinö, il 
a volö... 

MADAME X., icosuree. — 0hl c'est encore 
pisl... 

MADAME A., d son man. — Enfin, vous 
lenez donc k nous döflorer la pi^cel... 

MONSIEUR A. — « Döflorer » est trou- 
v61... surtout lorsqu'il s'agit du Croco- 
dilel... Tiens, on passe la sc^ne du mi- 
roir!... 

MADAME A., disoUe. — Ahl bienl... si 
on mutile la pi^ce!... qu'est-ce que c'etait 
que la scöne du miroir?... 
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MONSIEUR A. — OhI mon Dieul... peu 
de chose!... miss Chipsick avait subtilisö le 
miroir de la femme de Tarchitecte... 

MADAME X. — Qu'est-ce que c'est que la 
femme de Farchilecte?.., 

MONSIEUR A. — Si vous ne le savez pas, il 
6tait inutile de dtner ä six heures et demie 
k l'auberge des Adrets... Berlon a pass6 
une bonne demi-heure sur le pont ä nous 
6num6rer, präsenter et diss6quer tous les 
personnages de la pi^ce... 

MADAME X. — C'est vrail... je me sou- 
viens maintenant... qs. me faisait un peu 
Tefifet d'un inventaire... alors, pendant ce 
temps-lä, j'ai lorgnö la jolie Baröty et sa 
robe jaune... 

MONSIEUR A., vivemeni. — Ne dites pas 
Qa si haut...on nous öterait les joliesfemmes 
pour ne pas distraire Fatlention du pu- 
blicl... 

MADAME A. — Et le miroir?... 

MONSIEUR A. — Eh bien I donc, le miroir 



266 LE CROCODILE 

avait ete pris. . . on ne savait pas encore par 
qui... il s'agissait de d^couvrir le coupable... 
alors, Salomon... pardon, Marals... s'as- 
seyaitsous palötuvierledeVincennes... ici, ä 
gauche de la sc^ne... et rendait la juslice... 
et il faliail voir comme c'6tait tap6 !... Enfin, 
Qa nous fera toujours gagner un quart 
d'heure!... 

LE PETIT K. — Je ne vois pas de petites 
f6es!... 

MADAME X. — Non, mais les costumes 
sont bien amusantsl... 

LE viEüx X. — Celui de La Trömoille 
surtoutl... 

MADAME A. — La TrömoUle?... 

LE VIEÜX X., morUrant Cooper. — Ici, 
cet intr^pide Fran^ais, qui lout ä l'heure 
sur le bateau, faisait des mots au moment 
du danger... n'est-ce point le La Trömoille 
de PahHef... 

(Ces dames haussent les ipaules san^ ri^ 
pondre. L^ rid^u tombe,) 
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LE PETIT K., desole. — Pas la moindre 
petile föe ! . . . (A M. A,) Est-ce au prochain 
tableau que nous verrons apparaitre quel- 
ques jambes et quelques öpaules?... 

MONSIEUR A. — Ma femme m'a d6- 
fendu de döflorer la piöce... (Silence pro- 
longi.) 

MADAME X. — C'est iDoins gai que je ne 
me rimaginais!... 

MADAME A., bdiUant ligerement. — Qa 
va probablement s'ögayer tout ä Theurel... 
comment I . . . encore la forßt I . . . et les cons- 
pirateurs I . . . 

MADAME X. — Positivement, 5a tourne 
au noir!... 

LE PETIT K., disignant Berton qui vient 
en parlementaire. — Ce m^decin a une sin- 
guliöre nuit de noces!... Ah!... voyez- 
vous cetle grosse pierre... k gauche... Eh 
bien! je parle que, de lä, sortira la Ue 
bienfaisante qui viendra dölivrer Marals?... 

Mowsipuii A, — EUe aura bleu tortl,,. 
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si OD pouvait le laisser dans un bon petit 
coin... bien reculä... bieo loin du bbule- 
vard... 

LE viEUX z., s^eveillant en sursaut aux 
coups de fusä. — Le train est arr6tä !... (Aper- 
cevant les pircUes qui passent en faisani des 
cabrioles.) et voiiä les Pawnies!... Oü est 
Phil^s Fogg?... et Passe-Partout ! . . . je ne 
vois pas Passe-Partout?... (Les musiciens de 
Vorchesire^ stupifaits, essaieni de voir dans la 
löge le monsieur qm tient ces discours vn peu 
incohirents. — Le rideau tombe et se releve une 
demi-heure plus tard sur une forit vierge^ 
iclairie par la lune.) 

MADAME X., tres empoigneej txyyant Marais 
penchi sur Legault. — Les voilä seuls dans 
nie!... qu'est-ce qu'ils vont faire?... 

LE PETIT K. — Je m'en doutemoil... seul 
avec eile, il va... (II s'arrSle et sourit (fun 
air fin.) 

MONSIEUR A. — Eh bienl... vous n'y 6les 
pas!... il va lui raconter ie krach!!!... 
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GES DAMES, ohuHes, icoutant Marais qui 
commence son ricit.. — C'est pourlant vrail... 

LE viEüx z., ecoulant sans ouvrir les 
yeux. — C'est singulierl... Coquelin ne me 
semble pas en voix, ce soir!.., k moins 
que cette salle ne soit trop grande pour ses 
moyens... positivement, il a eu tort de 
quitter les Frangals!.». ici, la confession de 
Chamillac ne fait aucun effet... n'est-ce pas 
votre avis?... 

LE PETIT K. — Esl-ce que vraiment, 
mesdames, cette idöe qu'un homme a vol6 
redouble Famour qu'il inspire?... 

MADAME X. — Quelle horreurl... est-ce 
que vous ävez envie d'essayer pour voir?... 

LE PETIT K. — Non... mais, sans le 
faire... on pourrait toujours dire qu'on l'a 
faitl... (Silence. — Le rideau se live sur le 
salon de l' Botel ä Balavia.) 

LE VIEÜX z. — Tr^s joli cet intörieur 
d'hötel am^ricain ! . . . si vous craignez les 
dötonalions, belles dames, m^fiez-vous I . . . 
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tout ä l'heure, Toncle Sam sortira du salon, 
alors rAm6ricain arrivera par l'escalier — 
que je ne vois pas de ma place — et tirera 
sur le Fran^ais... 

MADAME X., quine comprend pas, — Quel 
FraoQais ?. . . 

LE viEüx z. — La Trömoille... non... je 
veux dire AbeL.. mais ne vous inquiötez 
pas... madame Fargueil arrangera tout ga... 

MADAME A. — Ce tableau est long, et il 
ne sert pas beaucoup ä l'action ! . . . 

MONSIEUR A., curieusement. — L'action?... 
quelle action? 

MADAME A. — 



Pendant le dernier tableau : 

LE PETIT K. — Pas Irös courtois, le 
gouverneur de Batavia... il laisse de cötö 
cette pauvre miss Chipsick qui se trouve 
mal... 

LE VIEÜX z., entr'ouvrant un oeil et aper- 
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cevant le petit prince. — Gentil, döcidöment, 
ce petit Fanfan Benoitonl... tr^s gentil... 

LE PETIT K., mettant les manteaux ä ces 
dames. — Eh bien, la morale de ceci est 
qu'il ne faut pas jouer des föeries sans 
ballets et sans femmes... si on veut amu- 
ser les hommes!... 

MONSIEUR A. — Mais c'est dangereux pour 
les coUögiens I . . . ca trouble leurs ötudes et 
leur sommeil ! . . . tandis qu'en sortant d'ici, ils 
emportent d'excellentes lecons de morale... 
ils apprennent qu'un mattre, si bon qu'il 
soit, est impossible ! . . . et que, pour se faire 
aimer d'une belle jeune fiUe, il suflBt de 
dövaliser un respectable parent... 

LE PETIT K. — Nous voyons aussi com- 
bien les gou verneinen ts 6trangers soignent 
leurs administrös... c'est pas moi que 
M. Grövy ferait chercher comme ga, par des 
capitaines de vaisseau, pour m'annoncer 
que j'höritel... 

MADAME A. — Quelle heure est-il?... 
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MONSIEUR A. — üne heure... 

MADAME A. — Ahl... Qdi n'a pas dur^ 
longtempsl... 

MONSiEURA. — Pas longtemps ! . . . c'est lout 
de m6me raide d'attendre trente-cinq mi- 
nutes pendant qu'on plante une foröt vierge 
en feuillages vivants I . . . tout qs. pour enlendre 
Marais raconter le krach ä mademoiselle 
Legaultü... 



Jan vier 1887. 
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— Va-t'enl... cria l'oncle Albert en ra- 
massant sa canne et son chapeau que je 
venais d'envoyer rouler au milieu du salon, 
— va-t'enl... tu es insupportablel... 

— Oncle Albert, c'est... 

— Tais-toil... 

— ... pas ma faute... vous mettez tou- 
jours vot'canne en öquilibre dans les coins. . . 

— Tais-toil... 

— ... et vot'chapeau en öquilibre sur 
vot'canne... ben, ca peut pas tenir... qa. 
tiendra jamaisl... 



274 LE PANACHE 

— OhI — fit mon oncle 6nerv6; et, 
s'adressant ä ma gouvernante, il continua: 

— Mais eile ne reste donc jamais un 
instant tranquille, cette enfant!... qsl me 
donne le mal de mar de la voir ainsi 
tournailler autour de moi !... Allons ! 
bon!... la voila qui se balance, ä pr6- 
sentl... 

II se leva et s'avanQa vers moi. Je me 
fis toute petite dans le grand fauteuil de 
bambou oü je me balangais en effet; je 
m attendais ä 6tre enlevöe et, en un tour 
de main, mise ä la porte; — je connaissais 
tr^ bien la fagon de procöder de Toncle 
Albert, — mais, ä deux pas de moi, il 
s'arrßta. 

— ficoute, Toinon, — me dit-il brus- 
quement, — si jusqu'ä la fin de mon 
söjour ici tu veux rester tranquille... c'est- 
ä-dire ne rien casser ni culbuter quand 
je serai lä... ne pas me donner des coups 
de pied, de genou ou de coude... ne pas 
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me marcher dessus, ne pas toujours sauter, 
danser, enfin avoir ces allures d'öcureuil 
qui te rendent odieuse... ehi bien, je te 
donnerai ce que tu voudras... 
Je röpondis en continuant ä me balancer : 

— J'resterais tranquille pour rien si 
j'pouvais... mais je n'peux pas!... 

— Voyons, röflöchis, il y a si peu de 
jüurs d'ici ä mon döpartl... 

— Quand partez-vous, oncle Albert? 

— Le 16... 

— Et nous sommes le 71... vous appelez 
Qa peu d'jours!... pendant toute une 
semaine faudrait que j'reste tranquille... 

— Que je restasse... 

— Tasse. . . je n'peux pas, c'est trop long I . . . 

— Tu aurais un beau jouet... 

— J'en ai assez, des jouets!... j'en suis 
noyöel 

L'oncle Albert se mit ä rire. 
C'est que, comme tous les enfants dont 
les parents regoivent beaucoup, j'ötais lit- 
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töralement gorg^e de jouets. J'avais ä douze 
ans tout ce qu'on peut avoir: jeux de 
plein air, jeux d'appartement, poupöes de 
toutes les tailles et animaux de toutes les 
espÄces; or, je m'amusais avec une ficelle 
et un clou, beaueoup mieux qu'avec toutes 
ces belies choses. 

— Bien entendu, — continua mon 
ODcle, — ce cadeau ne m'empficherait pas 
de t'en faire un comme ä Tordinaire le 
15 aoüt... 

Le 15 aoütl... c'ötait mon jour de nais- 
sancc, mais tfötait aussi, dans ce temps-lä, 
un jour de föte nationale. Une idöe qui me 
semblait impossible ä formuler, — ä for- 
muler k Toncle Albert surtout, — venait 
de pousser dans ma petite täte. 

— Alors, c*est bien döcidö, — reprit mon 
oncle, — tu n'as envie de rien?... 

— Si, j'ai envie d'quelque chose... 

— De quoi?... Voyons, dis-le?... 

— C'est que... c'est... c*est trös... 
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— Ne fais pas la bfitel... Aüons, qu'est- 
ce que c'est?... 

Je rassemblai tout mon courage, et, fer- 
mant les yeux pour ne pas voir la tfete de 
Toncle Albert, je criai rösolument : 

— J'veux aller au Te Deum avec vousl... 
Demander ä mon grand-oncle, — ambas- 

sadeur sous le gouvernement de Juillet, — 
ä lui, que le nom seul de TEmpire fai- 
sait sauter au plafond, de se montrer au 
Te Deum dans une cathödrale de province, 
c'ötait audacieux et je m'attendais certaine- 
ment ä un « efifet » ; mais mon attente 
fut döpassöe, et mon coeur se mit ä 
battre terriblement quand , regardant du 
coin de Toeil l'oncle Albert, je le vis, 
trös rouge, marcher ä grands pas en 
röpötant : 

— Au Je Deuml... au Te Deum avec 
moi?... mais tu es foUel... 

Je röpondis cn tremblant, mais bien d6- 
cidöe ä ne pas c^der : 

16 
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— J'n'ai envie que d'ca!... c'est ga que 
jVeuxI... 

— Eh bien ! je prierai ton pöre de t'y 
conduire... 

— Non... c'est pas la m6me chose I... 
c'est avec vous que j'veux y aller I... 

— Mais pourquoi plutöt avec moi, sa- 
pristi ?... 

— Parce que vous, vous serez ä une belle 
place !... et que jVerrai bien les robes 
rouges... et les uniformes... et tout I... 

L'oncle Albert me toisa avec möpris et 
dit ä papa qui entrait : 

— Döcidöment, ta fiUe a l'amour du pa- 
nache!... 

— C'est de son äge, mon onclel... — 
repondit papa en riant. 

J'avais eflTectivement l'amour du panachel 
Les uniformes, les plumets, les plaques, 
les galons, tout ce qui 6tait « costume » 
enfin, me transportaitd'admiration. Voir, le 
i 5 aoüt, passer sur la place Ducale oü nous 
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habitions, le maröchal allant au Te Dium 
suivi de son etat-major et du corps d'offi- 
ciers, 6tait pour moi une vraie joie. Et ca 
n'etait pas tout I Notre maison touchait au 
Palais de Justice, oü se räunissaient la cour 
et toutes les facultas, et, pendant la demi- 
heure qui precödait la c6r6monie, je regar- 
dais s'engouffrer sous le vieux portique du 
Palais les robes rouges, noires, jaunes et 
violettes. Je ne connaissais pas de spectacle 
plus rdjouissant. 

L'oncle Albert continuait ä aller et veuir 
ä travers le salon comme un ours en cage; 
nous connaissions tous ce mouvement, qui 
ne präsageait rien de bon, et papa me re- 
gardait anxieusement se demandant par 
quel nouveau möfait j'avais provoquö l'orage 
qu'il redoutait. On l'adorait, Toncle Albert, 
mais on avait de lui une peur bleue, et 
quand, par hasard, j'osais lui rösister, toute 
la famille se mettait ä trembler comme un 
seul homme. Aussi, je me sentis vague- 
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ment inqui^te lorsque, se plantant devant 
papa, il lui dit d'un air furieux : 

— Sais-tu ce que ta fiUe me demande?... 

— Non, mon oncle... 

— Elle me demande de la conduire au 
Te Deum!... 

— A vous, mon oncle, ä vous?... — 
balbutia papa 6perdu — ä vous... mais eile 
est foUe I... 

— Cest ce que je lui ai dit... 

L'oncle Albert passait derriere le fauteuil 
oü j'attendais, mourant de peur, mais trös 
digne; il me tira amicalement les cheveux: 

— Enfin c'est convenul... si tu restes 
tranquille, je te m^nerai au Te Deum... 

Et se tournant vers papa qui öcoutait 
ahuri, il ajouta d'un Ion bourru : 

— Je pense que ces animaux-lä ne me 
refuseront pas des places dans l'enceinte 
r6serv6e ! . . . 



II 



Pendant huit jours, je fus d'une tran- 
quillile exemplaire. J*en a\ais lacrampel... 
11 me semblait que je m'ankylosais. Enfin, 
le 15 aoüt arrival... On me mit la plus 
jolie de mes robes blanches, une ceinture 
ä gros noßud 6bouriflf6, des chaussettes h 
« jours » (dans ces temps reculös il n'etait 
pas question de chaussettes de soie) et un 
chapeau de paille d'Ilalie ä plumes blan- 
ches. Ce fut maman qui m'amena elle- 
raßme ä Toncle Albert, II m'altendait dans 

16. 
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la bibiiolh(kiue en lisant \e Journal des Debats. 

— Antoinette est-elle bien ainsi, mon 
oncle? — demanda-t-elle timidement. 

L'oncle Albert enveloppa ma toilette de 
son regard narquois, et röpondit: 

— Trös bien... eile a Fair d'un singe 
savantl... 

Je pensai qu'il devait avoir raison, car 
en passant devant Tarmoire ä glace de 
maman, j'avais trouv6, moi aussi, que je 
ressemblais ä un singe, non pas savant, 
— je me rendais justice, — mais habillö. 

Pendant le trajet, je ne cessai de ques- 
tionner Toncle Albert. Serions-nous tout 
prös € des autoritis?... Verrais-je bien?... 
Entendrais-je les « paroles?... » Je m'ima- 
ginais je ne sais quelle c6r6monie Strange, 
m616e de musique, de chant, de discours; 
quelque chose comme un opöra-comique. 
Je fus trös t d6fris6e » quand mon oncle 
m'apprit : d*abord que le Te Deum 6tait une 

§ori§ d'office comme les aulres, et ensuite 
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que le maröchal, appelö 4 Paris, ne serait 
pas ä la cathödrale. 

— OhIII pas d'maröchal ! . . . c'est si 
beau, rmar6chal ! . . . Y aura-t-y quelqu'un 
ä sa place? 

— Non... 

— Alors, qui est-c'qui sera Thomme 
Tplus important? 

— L' « homme » le plus important, — 
röpondit en riant Toncle Albert, — ce sera 
« Monsieur le Premier »... 

— Ah!... tant mieux!... il est si chic 
avec sa robe rouge et sa belle fourrure!... 
Pourvu qu'il l'ait, sa fourrure, malgr6 
quVest Y6161... Et apres M'sieu l'Premier, 
qui Qa sera-t'y, dites? 

— Le prüfet... 

— Et apres l'pröfet?... 

— Le chef d'6tat-major du maröchal... 

— L'gäneral Ambroisel... y n'est pas si 
beau que M'sieu TPretnier, s'pas, ojicIq 
Albert?,,, 
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— Heu!... — fit mon oacle d'un air 
d6tach6. 

Gelte indifförence m'indigna. 

— Comment? vous les trouvez kif-kif?... 
dites?... 

— Je ne röponds pas aux petites filies 
qui parlent mal... 

Elev6e avec des gargons, je parlais efifec- 
tivement fort mal, et le pauvre oncle 
Albert ne me pardonnait pas ce frangais 
fantaisiste, qui ne lui rappelait en rien le 
<c laugage des cours ». 

Suivant toujours mon id6e, je repris : 

— Vous ne l'trouvez pas beau, M'sieu 
rPremier ?. . . 

— Non I — röpondit sechement mon 
oncle. 

Le premier prösident, — qu'on appelle 
en province : Monsieur le Premier, — etait 
un homme de cinquante ans; son grand 
Corps supportait une töte coifföe ä la Louis- 
Philippe. Les yeux, sans expression, lui- 
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säient faiblement dans la face bouffie et 
blafarde, et un sourire qui voulait 6tre 
hautain se figeait sur la bouche sans 
couleur. 

Monsieur le Premier 6tait vain comme 
un paon, colere comme un dindon, et plus 
sot ä lui tout seul que les membres de 
son parquet r^unis; mais il s'habillait bien, 
portait beau, et avait un air gonflö et sür 
de lui qui m'öblouissait. Quand il avait ce 
que j'appelais « son costume rouge garni de 
fourrure », — ce costume rouge que son 
importanle personne remplissait ä le faire 
crever, — mon admiration ne connaissait 
plus de bornes. Monsieur le Premier, pro- 
fond^ment ambilieux, n'6tait entrav6 dans 
son essor par aucune conviction, aucun 
principe gönants. 

Le g6n6ral Ambroise, lui, ne payait pas 
de mine et ne portait pas beau du tout. 
Long, maigre noueux comme un vieil 
arbre, perclus de rhumatismes, il balangait 
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drölement sa töte en bec de canne, plantöe 
sur un grand cou duquel les cols les plus 
invraisemblables ne parvenaient pas ä ca- 
eher les cordes. 

Vu de profil, mal pos6 sur ses jambes si 
grfeles qu'on croyait n'en voir qu'une, le 
g6n6ral avait l'aspect d'un grand oiseau 
malade et ridicule. Ayant, au d6but de sa 
carriere, fait les campagnes d'Afrique avec 
les princes d'Orlöans, le gönäral Ambroise 
6tait rest6 orl6aniste dans l'äme et, qui 
plus est, orl6aniste militant. Ghaque annöe, 
il demandait un cong6 et partait sans ja* 
mais dire oü il allait. On chuchotait alors 
mystörieusement ; il ötait, disait-on, en 
Angleterre, oü il passait son cong6 chez « les 
princes » I On louait fort ä la maison cette 
ind6pendance d'allures. Le gönäral jouait 
sa carriere ä ce jeu et il 6tait sans fortune; 
mais j'avais beau faire, me räpöter que c'6- 
tait süperbe, qu'une äme de h6ros se ca- 
chait sous celte vieille peau plissot^e, je ne 
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pouvais pas admirer la conduite, si belle 
qu'elle füt, d'un homme aussi laid. 

En entrant dans la cathödrale, Toncle 
Albert montra une carte rose au suisse, qui 
daigna sourire et nous installa presque im- 
mMiatement derri^re les grands fauteuils 
de Velours pröparös pour les « autoritis ». 

ün instant aprfes, le gönöral Ambroise 
arriva, suivi du gdnöral commandant la 
subdivision et des oflSciers de la garnison. 
Le pauvre homme me parut encore plus 
ötriquö qu'ä Tordinaire, dans sa grande 
tenue qui s'enroulait en vis autour de son 
miserable corps tortillö par la goutte. Les 
croix attach^es k la diable, les uues sur les 
autres, s'entre-choquaient avec un bruit de 
vieille ferraille. La moustache et l'impöriale 
retombaient sinistreraent en saule pleu* 
reur. 

Je regardais « goulüment » les uniformes, 
les robes, qui se groupaient peu ä peu dans 
r^lise, mais je regardais surtout rövfeque 
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immobile dans le choeur; Teveque avec sa 
raitre et sa Crosse 1 jamais je n'avais vu Qal 
j'6lais en cxtase. 

— Eh bien? — demanda mon oncle, que 
mon öbahissement amusait, — qu'est-ce que 
tu dis de Qa? 

— Je m'rince Toeil, oncle Albert I... 

Et, voyant son air consternö et Tauxiötö 
avec laquelle il regardait autour de nous, 
pour voir si personne n'avait entendu, 
je repris vivement, voulant rompre les 
chiens : 

— Ah I . . . Voilä M'sieur 1' Premier ! . . . 
Monsieur le Premier entrait lentement, 

rythmant sa marche et portant plus haut 
que jamais sa majestueuse tßte. II exultait ! 
le maröchal ötait absent! il allait donc 6tre 
celte fois le premier ! . . . le vrai premier!... 
le premier pour tout de bon ! Sa möche 
Louis-Philippe se redressait, afifectant un 
air de huppe, et son sourire s'humanisait 
presque. 



LE PANACHfi 289 

Le cortöge 6tait arrivö au haut de Töglise, 
chacun se pla^ait; grimpöe debout sur ma 
Chaise, malgrö les supplications de l'oncle 
Albert, je regardais les fonctionnaires se 
faufiler ä travers les rangöes de fauteuils. 
Tout ä coup, un brouhaha se produisit, une 
dispute s'61evait; tout le monde se pröci- 
pita vers le point d'oü partait le tapage, 
et, pendant quelques secondes, je ne vis 
plus rien. J'entendais, par exemplel J'en- 
tendais la voix de Monsieur le Premier, sa 
belle voix sonore et creuse, crier d'un ton 
prodigieusement irrit6, cos mots qui reve- 
naient sans cesse : 

— Vous n'ßtes pas ä votre place, mon- 
sieur ! . . . Vous n'ötes pas ä votre place I . . . 

Un mouvement des tfetes me permit enfin 
de voir ce qui se passait. 

Rouge, essouffle, les veines gonfltes, Toeil 
inject^, les bras crois6s en traltre de mölo- 
drame, Monsieur le Premier invectivait sans 
reläche le gönöral Ambroise qui l'öcoutait 

17 
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Sans dire un mot, d'un air paisiblemen 
abruti. 

A la fin, harcele, injurie, hors des gonds, 
le general, ä qui Monsieur le Premier hur- 
lait sous le nez pour la vingtieme fois : 
€ Pourquoi vous etes-vous mis lä, mon- 
sieur? » repoodit pileusement, l'air penaud, 
comme un enfant pris en faule : 

— Monsieur, je me suis mis lä, parce 
qu'on m'a dit de m'y mettre... 

Le prefet s'agitait, se tortillait comme 
une oouleuvre; effare, tres cnnuye, allant 
de Tun ä Tautre, cherchant bonnement et 
maladroitement ä pacißer la Situation : lui 
aussi me parut grotesque! 

Et Monsieur le Premier?... Fini, le pres- 
lige de Monsieur le Premier I Ce vilain 
homme banal et mauvais, avec sa plate 
face de laquäis oü suintaient la sottise et 
l'envie, me fit subitement horreuri Et 
tandis que Monsieur le Premier dögringo-^ 
lait dans mon estime» le g^nöral Ambroise 
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y grimpait ä vue d'oeil. Je regardais 
ce vieux soldat couvert de croix et de 
blessures, et je trouvais sublime son atti- 
tude repentantc et resign^e; j'admirais la 
correction avec laquelle il exprimait le re- 
gnet d'avoir occup6 un instant une place qui 
n'^tait pas la sienne, et le peu d'intörfet 
qu'il attachait ä 6tre plac6 ici ou \h. 

J'avais escaladö les deux barreaux du 
dossier de ma chaise et pris sans faQon un 
point d'appui sur le dos da conservateur 
des forßts placö devant moi, et j'öcoutais, 
haletante, empoignöe. J'avais completement 
oubliö r^glise, le Te Deum et la « tenue » 
obere ä l'oncle Albert. 

Et, comme Monsieur le Premier hurlait 
de plus en plus fort sous le nez du 
pauvre genöral de plus en plus ennuy6, je 
n'y tins plus, et je criai, moi aussi, a 
tue-tfete : 

— Pourquoi Tgöneral s'assoit-y pas 
d'ssus? 
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Une partie des assistants se retourna en 
riant vers nous, mais je n'eus pas le temps 
de jouir de mon effet. Mon oncle, me se- 
couant rudement par le bras, me fit rouler 
de ma chaise et m'entralna tellement vite, 
que mon nez rabotait presque les dalles; 
j'avais beau tröbucher dans les piles de 
chaises et dans les paillassons, Toncle 
Albert me tratnait toujours comme un vieux 
paquet. Arrivö ä la porte de l'äglise, il res- 
pira, et, me lächant, se mit ä marcher vers 
la maison. II faisait des enjambäes de deux 
metres. 

Je trottinais silencieusement, m'efforoant 
de me maintenir ä peu pres ä sa hauteur. 
11 ne disait rien, je voyais bien qu'il ölait 
fache. Enfin, il demanda : 

— Eh bienl... ga t'a fait une belle 
Jambe de voir Qa? 

Je röpondis en le regardant du coin de 
l'oeil : 

— Oui, ga m'a fait une belle jambe, car 
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j'n'aime plus du tout l'panache, oncle 
Albert I... plus du tout!... 

II haussa les öpauies; je vis bien qu'il 
ne croyait pas ce que je disais. 

II avait tort... c'6tait vrai!... 
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